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M. Pu. Van Trecueu prononce l’allocution suivante : 


€ Messieurs, 


cent trente-trois ans d’existence. Durant ce long espace de temps, où notre 
pays a connu bien des vicissitudes, pas un seul jour elle n’a failli à sa 
noble mission, qui est de travailler, par tous les moyens et dans toutes les 
directions de l'esprit, à l'avancement de la Science, c’est-à-dire à l’aug- 
mentation de notre connaissance ou plus exactement à la diminution de 
notre ignorance des choses et des lois de l’Univers. Elle sait bien, en effet, 
que l’homme le plus savant sera longtemps encore, sera toujours sans 
doute comme l'enfant auquel, dans sa modestie, le grand Newton aimait 
à se comparer : en jouant sur le rivage, il trouve çà et là un caillou plus 
brillant que les autres, il découvre de temps en temps un coquillage mieux 
orné que les autres, pendant que l’immense océan de la Vérité s’étend 
inexploré devant lui. 
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» Fondée en 1666, l’Académie des Sciences compte aujourd’hui deux. 
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» À mesure donc que, par l'effet même de cette constante impulsion, 
la Science a marché et qu’en se ramifiant se sont multipliées les voies où 
elle se développe; à mesure que, sur le rivage chaque jour un peu plus 
élargi de la mer inconnue, l’œil plus exercé de l’enfant a pu apercevoir de 
nouveaux cailloux plus beaux, que sa main plus habile a pu saisir de nou- 
veaux coquillages plus précieux que les anciens, la tâche de notre Compa- 
gnie est devenue plus complexe et plus difficile à remplir. Mais aussi elle 
a su, chaque fois, par un effort plus grand, se porter plus avant et plus 
haut, de manière à se maintenir à toute époque à la tête du mouvement 
scientifique contemporain, tout en préparant les voies de l’avenir. Qu'elle 
conserve encore aujourd’hui ce beau rôle d’initiatrice du progrès, qu’elle 
exerce même plus efficacement que jamais ce qui est, pour ainsi dire, sa 
fonction sociale, pour le prouver, il suffira de jeter un coup d’œil rapide 
sur les progrès les plus importants réalisés dans les diverses parties de la 
Science au cours des deux ou trois années qui viennent de s’écouler. 

» Longtemps séparées et comme étrangères l’une à l’autre, les diverses 
Sciences mathématiques se rapprochent, se pénètrent chaque jour davan- 
tage et tendent de plus en plus à s’unifier. C’est ainsi que la notion de 
groupes de transformations, introduite d’abord en Algèbre, a peu à peu 
envahi tout le domaine mathématique et que les nouvelles méthodes de 
l'Analyse se sont introduites dans la Géométrie, dans la Mécanique et 
jusque dans la Théorie des nombres. Tout en suivant cette marche con- 
vergente, chacune des sciences particulières a réalisé pour son compte 
d'importants progrès. En Géométrie, ils ont porté sur la déformation des 
surfaces, sur les surfaces à courbure constante, sur l'étude des lignes et 
des surfaces à l’aide des nouvelles fonctions transcendantes fournies par 
le Calcul intégral. En Analyse, ils ont intéressé l’étude des fonctions défi- 
nies soit par des équations différentielles, soit par des séries, soit par des 
fractions continues ; aussi, de ces dernières, ne peut-on plus répéter au- 
jourd’hui ce qu’en disait hier encore un de nos Confrères, que c’est « une 
sorte de terre inconnue, dont la carte est presque blanche ». En Méca- 
nique, plusieurs géomètres se sont occupés de la recherche des intégrales 
des problèmes de Dynamique. D’autres ont perfectionné la théorie de 
l'élasticité par une étude approfondie des analogies existant entre les 
équations de l’élasticité et l'équation de Laplace, qui se présente en Phy- 
sique mathématique. D’autres encore ont consacré leurs efforts à la réso- 
lution d’un problème d’une actualité immédiate, le mouvement de la bicy- 
clette. Un concours ouvert par l’Académie sur ce sujet a non seulement 
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donné les résultats les plus satisfaisants au point de vue pratique, mais 
provoqué de nouvelles recherches théoriques sur l'impossibilité d’appli- 
quer aux mouvements de roulement certaines équations générales données 
par Lagrange. | 

» L’Astronomie a reçu du Traité de Mécanique céleste de notre illustre et 
regretté Tisserand, digne continuateur de Laplace, et de l’Ouvrage d’un de 
nos Confrères, Sur les Méthodes nouvelles en Mécanique céleste, une très forte 
impulsion, qui a donné naissance aussitôt à de nombreux et importants 
travaux. D'autre part, elle a recueilli des renseignements plus précis sur 
la constitution du système solaire, et plusieurs vastes entreprises, enga- 
gées par elle depuis plusieurs années, ont commencé à porter leurs fruits. 
Appelant à son aide la Photographie et la Spectroscopie, elle a pu étendre 
le champ de ses recherches et pénétrer plus avant dans l'exploration des 
espaces célestes. C’est ainsi qu’on a vu paraître récemment les premières 
feuilles de la Carte photographique du Ciel, exécutée par une Commission 
internationale, sur l'initiative de la France. Avec ses trente millions 
d'étoiles, cette grandiose publication léguera à la postérité l’image exacte 
du Ciel à notre époque. L'Atlas photographique de la Lune, qui s’y rat- 
tache étroitement, donne déjà, pour une grande partie de la surface de 
notre satellite, une image à la fois expressive et fidèle. Ses cirques pro- 
fonds, ses hautes montagnes, ses nombreuses vallées, ses rayonnements 
de cendres blanches, tout y est reproduit avec une exactitude qui n’a pas 
encore pu être atteinte jusqu’à présent dans la représentation du sol de la 
Terre qui nous porte. 

» En même temps, la Spectroscopie, cette méthode admirable qui nous 
a permis déjà de pénétrer dans la constitution intime des astres les plus 
éloignés, a réussi à déterminer avec une précision de plus en plus grande 
la vitesse du mouvement des astres dans le sens du rayon visuel, et il est 
devenu possible de reconnaître qu’un grand nombre d'étoiles, en appa- 
rence simples, sont en réalité des groupes d’astres, circulant les uns autour 
des autres à des distances si faibles que les lunettes les plus puissantes ne 
parviennent pas à les distinguer isolément. Elle a permis aussi de démon- 
trer que les ondes lumineuses subissent l’influence des agents physiques 
et, par l'analyse de ces effets, elle a pu confirmer que, dans le gigantesque 
foyer de matières incandescentes qu'est l’enveloppe solaire, les gaz se 
trouvent superposés dans l’ordre de leurs poids atomiques. 

» La Physique nous a dotés de la télégraphie sans fil, dont le principe 
a été posé le jour où l’illustre Hertz a établi que l'électricité se propage à 


“ æ 0 de F - À ME er se ah 27 0. rte. ER ° M cent g tou? ne 


= 


(1592) 
distance par voie de vibrations, à la façon de la chaleur et de la lumière. 
Grâce à elle, on a pu ‘déjà correspondre de France en Angleterre à travers 
la Manche, en franchissant une distance de cinquante kilomètres, relier 
entre elles, tant en France qu’en Amérique, diverses stations maritimes, 
rattacher Chamonix à l’observatoire établi au sommet du mont Blanc : ces 
premiers succès justifient toutes les espérances. 

» La production et le transport de l’énergie électrique en vue des appli- 
cations les plus variées : éclairage, locomotion, industries électrochimiques, 
métallurgiques et autres, ont amené l’invention de machines électriques 
affectant les formes les plus diverses et dans lesquelles le courant est pro- 
duit dans les conditions les plus différentes, depuis les intensités les plus 
faibles et les tensions les plus réduites, jusqu'aux intensités les plus fortes 
et aux tensions comparables à celle de la foudre. La puissance de ces 
machines alteint aujourd’hui 1000 chevaux et l’on en construit qui dépas- 
seront 1500 chevaux. 

» Pour les mettre en marche, on a demandé aux machines à vapeur des 
vitesses de plus en plus grandes et aussi des puissances de plus en plus 
fortes sous des volumes et des poids de plus en plus réduits, et, comme 
conséquence, une utilisation de plus en plus complète de l’énergie calo- 
rifique employée. De là, de grands progrès dans la construction des 
machines à vapeur ordinaires et dans leurs générateurs, qui ont permis 
aussi aux locomotives de franchir sans arrêt d'énormes distances. De là, 
surtout, une conception nouvelle, qui consiste à faire agir la vapeur 
directement comme l’eau sur les aubes d’une turbine. Légères et peu 
encombrantes, ces turbines à vapeur, qui font jusqu’à 400 tours par seconde, 
ont aussitôt trouvé leur emploi naturel à bord des navires et surtout des 
torpilleurs, où elles ont permis d’obtenir des vitesses inespérées. Les 
navires à marche rapide faisaient naguère 35 kilomètres à l'heure, ils en 
font maintenant 55, et les torpilleurs jusqu’à 65. 

» Malgré les perfectionnements apportés aux moteurs à vapeur et la 
meilleure utilisation qui en résulte pour les approvisionnements, après 
tout limités, de combustible minéral dont l’industrie peut disposer, des 
efforts considérables ont été faits pour utiliser les forces naturelles dispo- 
nibles sous forme de chutes d’eau. Des travaux d’art gigantesques s'élèvent 
déjà dans certains pays, spécialement favorisés par la nature sous ce rap- 
port, et de puissantes turbines sont mises en service pour actionner les 
générateurs d'électricité, dont l’énergie est utilisée sur place ou transportée 
à distance pour alimenter des usines produisant l'éclairage, mettant en 
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marche des véhicules, ou servant à des fabrications diverses, notamment 
aux industries chimiques et métallurgiques. 

» En modifiant les conditions de la vie sociale, la bicyclette, cette véri- 
table merveille de mécanique, dont on disait tout à l'heure que la théorie 
laisse place encore à bien des surprises, a provoqué l'étude de nouveaux 
moyens de locomotion plus rapide; elle a été l’introductrice de la locomo- 
tion automobile et de ses rapides développements, qui promettent une vie 
nouvelle à nos vieilles routes abandonnées. Celle-ci, à son tour, a introduit 
des perfectionnements dans les différents types de petits moteurs suscep- 
tibles d’être appliqués à la mise en marche des véhicules, et de ce côté 
aussi de remarquables progrès ont été accomplis. 

» La production des fameux rayons X, dont la découverte si récente a 
déjà provoqué tant d’utiles applications, a été améliorée par l'emploi de 
tubes qui ne s’usent pas et donnent une surface radiante intense et presque 
ponctuelle. On peut obtenir ainsi en peu de temps des radiographies très 
nettes, résultat très important aussi bien pour la Médecine que pour la 
Chirurgie, où cette nouvelle méthode d'investigation rend des services 
chaque jour plus précieux. 

» À côté de ces rayons, d’autres, encore plus mystérieux, ont pris place 
dans la Science. Ils sont dégagés d’une façon continue par l’uranium, et 
aussi par d’autres corps simples que l’on a découverts précisément par 
cette singulière propriété et dont on connaît déjà trois : le radium, le polo- 
nium, le troisième n’est pas encore nommé. 

» Enfin les relations profondes et longtemps cachées qui existent entre 
la matière pondérable et l’éther, et au sein de l’éther lui-même entre les 
divers modes de vibration dont il est animé, en particulier entre les ondes 
électriques et les ondes lumineuses, ont continué d’exercer avec succès les 
efforts des physiciens. 

» La Chimie nous a fait connaître l’argon, l’hélium et les autres gaz de 
l'atmosphère qui sont, par rapport à l’azote et à l'oxygène, comme les petites 
planètes par rapport aux grandes dans notre Système solaire. 

» Maniant facilement, grâce au four électrique, les températures les 
plus élevées jusqu’au delà de 3500°, elle a reproduit le diamant, étudié les 
carbures métalliques et obtenu à l’état de pureté les métaux réfractaires, 
en dernier lieu l'uranium, type des métaux radiants. Sachant aussi, d’autre 
part, obtenir les températures les plus basses et jusqu’à — 257°, c’est- 
a-dire jusqu’à 16° au-dessus du zéro absolu, non seulement elle a liquéfié 
l'air, qui aujourd’hui se manie aisément à l’état liquide dans tous les labc- 
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ratoires, mais encore liquéfié, puis solidifié l'hydrogène, faisant ainsi dis- 
paraître de la langué scientifique le mot de gaz permanent. 

» Après avoir réalisé la synthèse des sucres, elle reproduit maintenant, 
à partir de l’acide urique, avec le guano comme matière première, la 
caféine du Café, la théobromine dn Cacao et dirige ses efforts, déjà cou- 
ronnés d’un succès partiel, vers la reconstitution des alcaloïdes naturels, 
notamment de la morphine et de la strychnine. Après avoir fabriqué de 
toutes pièces l’alizarine de la Garance et la vanilline de la Vanille, elle 
reproduit aujourd’hui les essences de Violette, de Jasmin, de Lilas, d’'Es- 
tragon, d’autres encore, et nous fait espérer que, tout en reconstituant de 
la sorte toutes les essences naturelles connues, elle saura en créer de nou- 
velles, plus délicieuses, et réaliser ainsi, pour Les parfums, ce qui a été fait 
depuis une trentaine d’années pour les matières colorantes. 

» Comme les Sciences mathématiques, la Physique et la Chimie se rat- 
tachent l’une à l’autre par des liens chaque jour plus nombreux et tendent 
ainsi vers l’unité. Il en est résulté, à leurs limites, la constitution d’une 
région nouvelle, la Physicochimie, avec ses diverses subdivisions : la Ther- 
mochimie, la Photochimie, l’Électrochimie, etc., région dans laquelle se 
sont accomplis déjà des travaux importants et qui est pleine de promesses 
pour l'avenir. 

» La Physique du globe comprend, comme on sait, l'étude des trois 
parties dont se compose notre planète : l'atmosphère, les terres et les mers. 
L’exploration de l'atmosphère à l’aide des cerfs-volants et des ballons- 
sondes a ouvert une voie nouvelle à la Météorologie. A leur aide, on a pu 
élever jusqu’à une hauteur de 15 kilomètres des appareils enregistreurs, 
qui ont mesuré simultanément la température, la pression, l’état hygro- 
métrique et fixé la composition chimique de l'air dans les hautes régions. 

» La Géographie a fait un pas important vers la solution du problème 
du continent austral. Si l’existence de ce continent n’est pas douteuse, en 
raison de la nature des pierres que la drague rapporte du fond sur le bord de 
la banquise, du moins les dernières expéditions conduisent à lui attribuer 
une superficie moindre qu’on n’était porté à lui supposer. De récents 
voyages dans l’Asie centrale ont précisé la position des chaînes de mon- 
tagnes de cette région et la constitution spéciale du sol dans les grands 
déserts du Gobi et de la Mongolie. Les géologues, de leur côté, pénètrent 
chaque jour plus avant dans la connaissance si difficile des régions dislo- 
quées, telles que les Pyrénées et les Alpes en Europe, telles que les Andes 
en Amérique. 
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» Maintenant que l'importance de son but est mieux comprise et que ses 
méthodes d'investigation sont plus sûres, l’Océanographie marche à grands 
pas. Vers le pôle Nord, les expéditions suédoises, danoïses, anglaises et 
françaises ont pénétré jusqu’à 86° de latitude et rencontré des profondeurs 
de 5400 mètres. Dans les régions de latitude moyenne, le Pacifique, la mer 
Rouge, la Méditerranée ont été explorés en tous sens. Vers le pôle Sud, 
une expédition belge, dont l’heureux retour a été fêté ces jours-ci, a réussi, 
pour la première fois, à hiverner dans la banquise antarctique; une expédi- 
tion allemande a atteint le bord du continent antarctique par 53° de lon- 
gitude E. et a trouvé là des profondeurs de 5000 mètres. Une expédition 
anglo-norvégienne vient de s'installer sur la terre Victoria pour un hiver 
nage qui permettra de déterminer la position du pôle magnétique austral, 
nécessaire à l’établissement définitif de la théorie du magnétisme terrestre. 
Toutes ces explorations nous ont révélé la nature et la proportion des di- 
vers organismes, animaux et plantes, qui peuplent la haute mer au voisi- 
nage de la surface et dont l’ensemble constitue ce qu’on a nommé le 
plancton. L'étude méthodique de ce plancton a été poursuivie avec succès, 
notamment dans la mer du Nord, où les variations de sa composition 
étaient d'autant plus utiles à connaître qu’elles semblent régler l’appa- 
rition et la disparition des bancs de Harengs. La fondation, à Monaco, d’un 
Musée océanographique, où seront centralisés tous les documents spéciaux 
ainsi obtenus, facilitera désormais leur tâche aux explorateurs de toutes 
les nations. 

» Comme les Sciences mathématiques, comme les Sciences physiques, 
les Sciences qui étudient les êtres vivants tendent de plus en plus à se con- 
fondre en une seule : la Biologie. Chacun de leurs progrès récents marque 
un pas de plus vers cette unification. 

» La Biologie générale s’est attachée à l’étude du difficile problème des 
diastases, ces singuliers corps azotés neutres qui transforment sans cesse, 
par un mécanisme que la Chimie ne nous a pas encore expliqué, les ma- 
tériaux de réserve en substances assimilables. Elle a fait connaître deux 
catégories nouvelles de ces corps : les uns provoquent l’oxydation des ma- 
tières soumises à leur action, ce sont les oxydases; les autres ne sont pas 
diffusibles au dehors à travers les membranes des cellules et demeurent 
intimement unis au protoplasme, dont on ne peut les séparer que par la 
destruction; aussi a-t-on cru longtemps que leur action décomposante était 
l'œuvre directe du protoplasme lui-même. Telle est cette zymase qui, pro- 
duite par la Levure de bière dans les conditions d’asphyxie, provoque la 
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décomposition du glucose en anhydride carbonique et alcool, en un mot, la 
fermentation alcoolique. 

» La Biologie animale, ou Zoologie, a montré que les animaux les plus 
simples, ceux qui ont la propriété de former des spores comme les Cham- 
pignons, ce qui les a fait nommer Sporozoatres, produisent néanmoins des 
œufs par le même mécanisme compliqué qui est bien connu chez les ani- 
maux supérieurs. Elle a fait voir que, chez certains parasites, l'œuf donne 
non pas un seul embryon, mais tout un groupe d'embryons, devenant plus 
tard autant d'animaux adultes, fait depuis longtemps constaté chez diverses 
plantes. Elle a éclairé le mode de formation des vraies perles, en montrant 
qu’elles se forment dans l’Huître perlière à la suite de la piqüre locale d’un 
parasite, qu’elles sont le résultat d’une sorte de maladie contagieuse de 
l’Huître. Elle a fait connaître la reproduction des Anguilles, qui vont 
pondre à la mer, où leurs œufs se développent en larves nommées Lepto- 
céphales, qui remontent ensuite dans les rivières. Elle à établi, résultat 
important au point de vue de la recherche des origines, que le corps des 
Vertébrés est formé de segments comparables à ceux des Insectes et des 
Vers annelés, la tête ne renfermant pas moins de sept de ces segments. 
Aux fonctions bien connues du foie elle en a ajouté une nouvelle, en mon- 
trant qu’il concentre et met en réserve le fer nécessaire à la constitution 
et à l'entretien de l'organisme. Enfin, poursuivant l’étude de la contrac- 
tion musculaire, soit statique, soit dynamique, elle a recherché les règles 
qui gouvernent les transformations d’énergie dont le muscle est le siège 
dans l’un et l’autre cas et qui sont la source de son travail. 

» La Paléozoologie a découvert de nouveaux types d'animaux, nolam- 
ment de Vertébrés fossiles : Reptiles, Oiseaux et Mammifères de forme 
étonnante, trouvés d’abord dans l’Amérique du Nord, aux Montagnes Ro- 
cheuses, puis en dernier lieu dans l'Amérique du Sud, en Patagonie. Ces 
types nouveaux bouleversent les anciennes classifications, qui doivent 
s'élargir et se transformer pour les recevoir; ils nous donnent en même 
temps une idée plus complète de l’histoire de la vie animale à la surface du 
globe. 

» La Biologie végétale, ou Botanique, a établi que certaines Phanéro- 
games, telles que les Cycades et le Ginkgo, forment leurs œufs à l’aide 
d’anthérozoïdes mobiles et ciliés, assez semblables à ceux des Cryptogames 
vasculaires, mais beaucoup plus grands, puisqu'ils sont visibles à l’œil nu, 
ce qui à abaissé d’un degré la barrière qui sépare ces deux embranche- 
ments. Elle a fait voir aussi que l’ovule manque chez bon nombre de 
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Pharénogames de la classe des Dicotylédones, et montré, par la marche 
différente des choses quand il fait défaut, par la variation de sa structure 
quand il existe, qu’il est nécessaire de distinguer dans cette classe un bon 
nombre de familles nouvelles et de préciser plus exactement les affinités 
des anciennes, ce qui conduit à améliorer la classification de ces plantes. 
Enfin, par la connaissance chaque jour plus précise des variétés et par le 
choix chaque jour plus judicieux de celles qu’il convient de soumettre de 
préférence à la culture, comme répondant le mieux aux besoins de l’homme, 
elle est parvenue à augmenter dans une proportion considérable la récolte 
des plantes agricoles, en particulier de la Betterave, de la Pomme de terre 
et du Blé. 

» La Paléobotanique a repris avec succès l'étude, inaugurée il y a 
vingt ans, mais longtemps délaissée, du rôle qu’ont joué dès les temps 
les plus anciens, notamment dans la formation de la houille, les petites 
Algues incolores de la famille des Bactériacées. Elle a achevé ainsi de 
démontrer que le rôle de ces plantes dans la fermentation et dans la des- 
truction de la matière organisée avait pris déjà, dans ces âges si reculés, 
toute l’importance que nous lui connaissons aujourd’hui. 

» Celles qui vivent et pullulent dans la terre arable, la fertilisant si elles 
y fixent l’azote de l’air et si elles oxydent l’azote pour faire de l’acide ni- 
trique, la stérilisant, au contraire, si elles décomposent l’acide nitrique 
pour en dégager et en perdre l’azote, préoccupent chaque jour davantage 
les agronomes, qui en poursuivent activement la difficile étude. Celles qui 
se développent dans le fumier de ferme le transforment peu à peu et lui 
donnent enfin ses propriétés fertilisantes. Aussi, en s'appliquant à régler 
la marche du phénomène, est-on parvenu à améliorer beaucoup la prépa- 
ration du fumier, à éviter notamment les grandes pertes d’azote qu’on y 
_déplorait naguère. | 

» On sait, d'autre part, depuis les beaux travaux de notre grand Pasteur, 
que la plupart des maladies de l’homme et des animaux domestiques sont 
de même provoquées par le développement dans le corps de certaines Bac- 
tériacées parasites. La connaissance approfondie des propriétés spécifiques 
de ces plantes a conduit déjà à prévenir ou à guérir quelques-unes de ces 
maladies et il est permis d’espérer que de nouveaux efforts réussiront peu 
à peu à les vaincre toutes. Aussi voyons-nous, dans le monde entier, toute 
une légion de travailleurs s'engager résolument dans cette voie difficile, 
mais féconde en bienfaisantes découvertes. Bornons-nous à inscrire ici les 
deux résultats le plus récemment obtenus dans cette direction. 
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» D'une part, on s’est appliqué à résoudre le problème très compliqué 
de la préservation et de l’immunité. Tout d'abord on a été amené à attribuer 


aux leucocytes le rôle prépondérant dans ce phénomène. Tantôt ils agis- : 


sent directement en détruisant, en digérant le corps même des Bactéria- 
cées : ils sont phagocytes, il y a phagocytose, comme on dit. Tantôt ils 
fonctionnent indirectement, en sécrétant des substances capables de com- 
battre l’action des toxines produites par les Bactériacées, des antitoxines, 
comme on les appelle. Plus tard, le rôle si actif joué par les leucocytes 
dans la défense de l’organisme a été reconnu appartenir aussi à d’autres 
cellules, notamment à celles qui revêtent la paroi interne des vaisseaux. 

» D'autre part, la peste ayant reparu d’abord dans l'Inde et tout récem- 
ment en Portugal, à Oporto, on s’est attaché à son étude; on a découvert 
la Bactérie qui la provoque, montré le rôle que jouent les puces et les rats 
dans la propagation du parasite, et surtout on est parvenu à produire un 
sérum antipesteux, dont l'efficacité, déja éprouvée dans l'Inde, apparaît 
plus nettement encore à la suite des expériences toutes récentes faites à 
Oporto. On est donc fondé à croire que les efforts de la Science ne seront 
pas déçus, pourvu que la maladie lui laisse quelque répit et ne se répande 
pas avant qu’aient pu être forgées les armes destinées à la combattre. 


» Tel est le résumé, très succinct et sans doute aussi très incomplet, des 
résultats le plus récemment acquis par la Science dans les diverses di- 
rections où s'exerce son activité. Pour un si court espace de temps, c’est, 
comme on voit, une abondante récolte. 

» Au cours de cet exposé, pour n’offenser la modestie de personne, on 
s’est abstenu de citer aucun nom. Mais tout le monde sait bien quelle large 
part nos Confrères ont prise à Lous ses progrès; on les a reconnus et salués 
au passage. Aussi l’Académie, fière de leurs efforts et de leurs succès, pro- 
clame-t-elle ici par ma voix qu’ils ont bien mérité de la Science et de la 
Patrie. Beaucoup d’autres aussi, qui n’ont pas encore pu prendre rang 
parmi nous, tant à l'Étranger qu'en France, et notamment les nombreux 
lauréats auxquels nos prix vont être décernés tout à l’heure, y ont puis- 
samment contribué. L'Académie est heureuse de leur adresser à tous ses 
remerciments et ses félicitations. 

» Ne l’oublions pas, cependant : après tout, ce sont là seulement 
quelques beaux cailloux, quelques précieux coquillages, ramassés un à un 
sur le rivage chaque jour un peu plus découvert; la grande mer de la 
Vérité n’en continue pas moins de s'étendre devant nous, presque aussi 
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profonde et presque aussi inconnue. Souvenons-nous-en, non pas certes 
pour nous décourager, tout au contraire, pour nous exciter sans cesse à 
de nouveaux efforts, dans la certitude que, dirigés par une méthode de 
plus en plus süre, ils seront aussi de plus en plus fructueux, en sorte que 
peu à peu tous les voiles seront écartés, toutes les ombres dissipées, et 
qu’enfin il sera pérmis à l’homme de contempler face à face toute la Vérité 
dans la pleine lumière. 


» Hélas! Messieurs, il n’est pas donné à tous ceux qui ont semé et cul- 
tivé, de faire aussi la moisson. La mort emporte chaque année quelques- 
uns d’entre nous. Depuis notre dernière séance publique, notre Académie 
a perdu deux de ses Membres, M. Naudin, doyen de la Section de Bota- 
nique, et M. Friedel, doyen de la Section de Chimie, deux de ses Associés 
étrangers, M. Frankland à Londres et M. Bunsen à Heidelberg, et cinq de 
ses Correspondants, tous étrangers, M. Richards à Londres, M. Wiede- 
mann à Liepzig, M. Marsh à New-Haven (Connecticut), M. Flower à 
Londres et M. Riggenbach à Ollen. Chacun d’eux a reçu ou recevra, dans 
la Section à laquelle il appartenait, tout l’hommage mérité par son talent 
et ses services. J’ai seulement le devoir de les rappeler ici en quelques 
mots à votre souvenir. 

» Élève et ami de Decaisne, dont il fut longtemps l’aide-naturaliste dans 
la chaire de Culture du Muséum d'Histoire naturelle, M. Naudin s’est fait 
connaître du monde savant d’abord par d'importants travaux descriptifs, 
en particulier par une monographie de la grande famille des Mélasto- 
macées, puis et surtout par une longue et belle série de recherches sur 
lhybridité et sur la variation, qui a obtenu le grand prix de Physiologie au 
concours de 1861 et lui a ouvert les portes de l’Académie des Sciences 
dans la Section de Botanique en 1863. Il aurait pu tout aussi justement y 
entrer dans la Section d'Économie rurale. De bonne heure, en effet, il 
s'était intéressé à l’art de la Culture. Sur ce vaste sujet, on lui doit un très 
grand nombre d'articles, publiés dans les revues et journaux spéciaux, et 
un Manuel de l’ Amateur des jardins en quatre volumes, rédigé en collabo- 
ration avec Decaisne. Depuis bien des années déjà, toujours retenu dans 
le Midi, d'abord par un établissement de Botanique expérimentale qu’il 
avait fondé à Collioure, puis par la direction du Laboratoire et du Jardin 
botanique créés à Antibes par Gustave Thuret et généreusement légués à 
l'État par sa famille, M. Naudin ne faisait plus à Paris que de rares el courtes 
apparitions. Aussi la plupart d’entre nous ne le connaissaient-ils que de 
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nom. Il continuait pourtant à s'intéresser à nos travaux et à nous donner 
des preuves de sa propre activité en publiant, entre autres Ouvrages, un 
Manuel de l’Acclimateur et deux Mémoires importants sur les Eucalyptes, 
qui montrent bien toute l’utilité de ces Jardins d'essai, lorsqu'ils sont 
dirigés par un savant expérimenté. Il est parti, nous a dit celui de nos Con- 
frères qui l’a le mieux connu, laissant le souvenir d’un homme bienveillant, 
d’un brillant causeur, d’un esprit vif, original, très ouvert, qui se mouvait 
avec la même aisance dans le domaine des faits, dans celui des idées et 
dans celui de l'imagination, d’une âme virile, que les épreuves les plus 
cruelles n’ont pu abattre. 

Élève de Wurtz et son successeur dans la chaire de Chimie organique 
de l’Université de Paris, M. Friedel a consacré tous ses efforts à continuer 
et à développer l’œuvre de son illustre maître et ami. Par ses nombreux et 
importants travaux, par son enseignement à l'École Normale et à la 
Faculté des Sciences, par les élèves distingués qu’il a formés dans son 
laboratoire et tout récemment encore par cette École de Chimie pratique 
appliquée à l’industrie qu’il venait de fonder à la Sorbonne et à laquelle il 
donnait sans compter tous ses soins, il a exercé une grande et féconde 
influence sur les progrès de la Chimie organique dans notre pays durant 
le dernier quart de siècle. On lui doit notamment de belles recherches sur 
les aldéhydes, les acétones et les acides organiques, une série de travaux 
sur les combinaisons du silicium qui ont mis en évidence les étroites ana- 
logies entre ce corps et le carbone, et une nouvelle méthode de synthèse 
fondée sur l'emploi du chlorure d’aluminium, méthode dont l’admirable 
fécondité est encore loin. d’être épuisée. La Minéralogie avait eu tout 
d’abord sa prédilection ; il était Conservateur des Collections minéralo- 
giques de l'École des Mines, et c’est cette Science qu'il a enseignée à 
l'École Normale et aussi à la Sorbonne avant d’y recueillir la succession 
de Wurtz. Il n’a pas manqué de l’enrichir de nombreuses observations, 
cristallographiques et cristallophysiques, en même temps qu’il réussissait 
à reproduire un grand nombre de minéraux naturels. Tout autant que 
l'étendue et la variété de ses connaissances, nous savions apprécier l’affa- 
bilité de son caractère, la droiture de son esprit, l’élévation de son âme, 
infatigablement éprise de vérité et de justice, et, pour tout dire en un mot, 
la haute valeur morale de sa personne. 

» Professeur de Chimie à l’Institution royale de la Grande-Bretagne et 
al RU des Mines de Londres, M. Frankland s’est illustré par la décou- 
verte des combinaisons organo-métalliques, ces singuliers corps composés 
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qui, comme le cyanogène, jouent le rôle de corps simples, et dont les 
types sont le zinc-éthyle et le zinc-méthyle. II a fait connaître ensuite plu- 
sieurs procédés généraux de synthèse qui, se fondant sur l'emploi de ces 
combinaisons, ont contribué à fixer la valence des métaux et leur satura- 
tion. Parmi beaucoup d’autres recherches, on lui doit aussi d'importantes 
études sur les eaux potables et les eaux vannes, qui ont conduit à améliorer 
les conditions hygiéniques de la ville de Londres. 

» La longue vie de M. Bunsen s’est écoulée tout entière dans le labora- 
toire et dans la chaire de Chimie de l’Université de Heidelberg. Dès 1837, : 
il y établissait sa réputation en découvrant dans le cacodyle, ou arsenic- 
diméthyle, le premier et le type de cette série de radicaux organo-métal- 
liques dont M. Frankland a depuis, comme on vient de le rappeler, enrichi 
la Chimie. Plus tard, à l’aide d’une pile nouvelle qui porte son nom, il a 
isolé le calcium, le baryum, le strontium, et fait connaître les propriétés 
de ces métaux. Chacune des étapes de sa longue et laborieuse carrière a 
été marquée ainsi par quelque nouveau progrès. Mais surtout il a eu la 
gloire d’attacher son nom à l’une des découvertes les plus considérables 
de la Science moderne, celle du spectroscope et de l’analyse spectrale, faite 
en collaboration avec Kirchhoff, son collègue dans la chaire de Physique 
de l’Université. On sait combien cette méthode a été et continue d’être 
féconde, et qu'après nous avoir fait connaître toute une série de nouveaux 
corps simples dont Bunsen et Kirchhoff ont trouvé les deux premiers, 
le cæsium et le rubidium, elle a permis de démontrer l’unité de composi- 
tion chimique de tous les astres et de prouver ainsi l’identité de la matière 
dans toute l'étendue de l'Univers, résultat de la plus haute importance, 
on le comprend, pour la Philosophie naturelle. 

» Après s'être acquitté avec succès de plusieurs missions hydrogra- 
phiques, longues et difficiles, notamment la reconnaissance des côtes et des 
îles de l’Amérique occidentale dans une région où la nature paraît avoir 
accumulé tous les obstacles, opération qui n’a pas duré moins de sept 
années, l’amiral Richards, alors seulement capitaine de vaisseau, fut nommé 
en 1863 au poste élevé d'Hydrographe de l’Amirauté anglaise. Là, pendant 
dix ans, il a consacré son activité à améliorer le service qui lui était confé, 
tant au point de vue des méthodes scientifiques qu’à celui de la production 
générale. C’est sous sa direction que furent organisés divers groupes d’ex- 
ploration des mers, et notamment en 1872 la célèbre expédition du Chat- 
lenger. C’est à lui également que sont dues les études préliminaires con- 
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cernant les missions anglaises du premier passage de Vénus sur le Soleil. 
Dès 1866, notre Académie l'avait nommé Correspondant dans sa Section de 
Géographie et de Navigation. 

» Professeur de Mathématiques à l’Université de Christiania depuis 1877, 
M. Lie avait répondu en 1886 à l’appel très honorable de l’Université de 
Leipzig, où il a enseigné jusqu’en 1898; mais, tout récemment, il était 
revenu dans son pays natal pour y occuper la chaire que le parlement de 
Norvège lui avait spécialement réservée, en la dotant pour lui d’un traite- 
mentexceptionnel. Après une première étude où il a su trouver une trans- 
formation singulière qui fait correspondre à toute ligne droite une sphère, 
qui fait dériver par conséquent de toute proposition relative à un système 
de lignes droites un théorème relatif à un ensemble de sphères, et vice versa, 
il a été conduit à construire progressivement cette magistrale théorie des 


groupes continus de transformations qui constitue son œuvre la plus im- . 


portante et qu’il a par la suite appliquée à un grand nombre de sujets par- 
ticuliers, notamment à la théorie des surfaces minima et à celle des surfaces 
à courbure constante: Ces beaux travaux ont eu le privilège de réunir dans 
une commune admiration les géomètres et les analystes, et ils ont beaucoup 
contribué à ce rapprochement, à cette unification des Sciences mathéma- 
tiques à laquelle on a fait tout à l’heure allusion. Aussi, dès 1892, notre 
Académie s’était-elle attaché M. Lie comme Correspondant dans sa Section 
de Géométrie. 

» M. Wiedemann était, depuis 1871, professeur de Chimie physique à 
l’Université de Leipzig, et depuis 1893, notre Correspondant dans la Section 
de Physique. On lui doit-de nombreux travaux sur l'Électricité et le Ma- 
gnétisme, en particulier des recherches devenues classiques sur l'Électro- 
chimie et les propriétés des dissolutions salines, sur la conductibilité des 
métaux pour la chaleur comparée à leur conductibilité électrique, sur l’ai- 
mantation du fer et de l’acier et ses relations avec les déformations méca- 
niques, enfin sur la rotation du plan de polarisation de la lumière sous 
l'influence du courant électrique, qu’il a démontrée le premier être 
proportionnelle À l'intensité du courant. En 1877, il a pris la direction 
des célèbres Annales de Poggendorff, qui sont devenues les Annales 
de Wiedemann, et il a su conserver à cette publication toute l’auto- 
rité que lui avait donnée son fondateur. Mais son œuvre principale, à 
laquelle il a consacré une grande partie de son existence, est un Traité 
général d'Électricité et de Magnétisme. Véritable monument scientifique, 
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cet Ouvrage a eu, sous des titres différents, quatre éditions successives ; le 
dernier volume de la dernière édition, qui en compte quatre, a paru en 
1898, peu de mois avant la mort de l’auteur. 

» M. Marsh, de New-Haven (Connecticut), Correspondant dans la Sec- 
tion de Minéralogie, a consacré sa grande fortune à la recherche des Ver- 
tébrés fossiles. Il a fait dans ce dessein aux Montagnes Rocheuses une longue 
suite de pénibles et périlleuses explorations. Il en a rapporté des monceaux 
d’ossements, qui lui ont permis de reconstituer une multitude d'animaux 
gigantesques et étranges qui ont étonné le monde scientifique et qu'il a 
décrits dans de magnifiques publications. Tout récemment, dans un admi- 
rable élan de générosité, il a fait don à Yale University de ces splendides 
collections. Pour tout cela, son nom restera honoré par tous ceux qui s’in- 
téressent à l’histoire de la vie dans les temps passés. 

» M. Flower, surintendant du département zoologique du British 
Museum, où il a remplacé Richard Owen en 1874, occupait parmi les 
naturalistes anglais une situation des plus élevées. Pendant plus de trente- 
cinq années, il s’est consacré à l'étude de l’Anatomie comparée et ses 
principaux travaux ont eu pour objet les Mammifères. On lui doit notam- 
ment de belles recherches sur la conformation de l’encéphale dans les 
Vertébrés supérieurs, sur le cerveau et la dentition des Marsupiaux, sur 
les homologies existant entre la ceinture pelvienne et la ceinture scapulaire 
des Vertébrés, sur le crâne des Carnassiers, et toute une série de Mémoires 
sur les grands Mammifères de l’ordre des Cétacés. Tous ces travaux l’ont 
désigné, en 1895, au choix de notre Académie, qui l’a nommé Correspon- 
dant dans sa Section de Zoologie. 

» Attaché d’abord comme ingénieur à la construction des chemins de 
fer de l'Ouest Suisse, M. Riggenbach a été le promoteur du lançage des 
ponts métalliques, procédé qui, après des perfectionnements successifs, a 
été étendu, comme on sait, à des portées de plus en plus grandes, aujour- 
d’hui gigantesques. On lui doit la création du système à crémaillère pour 
les chemins de fer de montagne, système qu’il a inauguré de 1871 à 1874 
sur les deux versants du Rigi avec une pente maximum de 25 pour 100, 
et qui a reçu depuis. de si nombreuses applications. On lui doit aussi la 
construction des chemin; de fer faniculaires à caisse d’eau, réalisée d’abord 
en Suisse, puis dans beaucoup d’autres pays. Grâce à lui, les voies ferrées 
pénètrent désormais dans les gorges les plus escarpées et atteignent le 
sommet des plus hautes montagnes, rendant d'immenses services à des . 
populations qui n'avaient avant lui aucun espoir d'être jamais desser- 
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vies autrement que par d’étroits chemins de mulets ou par de périlleux 
sentiers. C’est pour récompenser ces éminents services que l’Académie 
avait élu, en 1893, M. Riggenbach comme Correspondant dans sa Section 
de Mécanique. 


» Vous le voyez, Messieurs, Membres ordinaires, Associés ou Corres- 
pondants, chacun de ces Confrères disparus, par une belle et libre intel- 
ligence, par un labeur obstiné et fécond, par un dévouement de toute la 
vie aux idées supérieures, a largement contribué à accroître le patrimoine 
de la Science, à en répandre au dehors les bienfaits, à la faire aimer et 
respecter, justifiant ainsi toutes les espérances que le monde moderne a 
placées en elle et nous laissant la tranquille assurance que dans l'avenir 
les plus hautes même ne seront pas décues. Aussi leur garderons-nous à 
tous un souvenir reconnaissant. » 


PRIX DÉCERNÉS. 
ANNÉE 1899. 


GÉOMÉTRIE. 


PRIX BORDIN. 
(Commissaires : MM. Poincaré, Émile Picard, Maurice Lévy, Appell ; 
Darboux, rapporteur. ) 
L'Académie avait mis au concours, pour le prix Bordin à décerner 


en 1898, la question suivante : 


Étudier les questions relatives à la détermination, aux propriétés et aux 
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applications des systèmes de coordonnées curvilignes orthogonales à n variables. 
Indiquer en particulier, et d'une manière aussi précise que possible, le degré 
de généralité de ces systèmes. 


Un seul Mémoire fut envoyé au concours. Inscrit sous la devise 


L'imagination prix de l'expérience des sens ne nous permet pas de nous figurer plus 
d'une rencontre de deux droites ; mais ce n’est pas sur quoi la Science doit être fondée. 
Lernirz. 


il contenait des résultats très dignes d'intérêt; mais son auteur y annon- 
çait l'envoi d'un Supplément; et ce Supplément parvint seulement le 
17 lécembre à l’Académie. Dans ces conditions, l’Académie décida, sur la 
proposition de la Commission, de laisser le concours ouvert et de main- 
tenir pour l’année 1899 la question qu’elle avait proposée pour 1898. 

Depuis l’année dernière, trois nouveaux Mémoires ont été envoyés au 
concours. Un seul, inscrit sous le n° 4 et portant la devise 


L'esprit ne peut se soumettre qu'à ce qui est esprit, 


a été retenu par la Commission. San écriture, sa rédaction et un renvoi 
formel nous permettent de reconnaître qu'il émane de l’auteur qui avait 
déjà concouru l’année précédente. 

La Commission s’est donc trouvée en présence d’un travail unique, 
envoyé par fragments à des époques différentes et dans lequel se trouve 
abordée par cinq méthodes distinctes la principale des questions sur les- 
quelles l’Académie avait appelé l'attention des concurrents : à savoir le 
degré de généralité des systèmes orthogonaux dans l’espace euclidien 
à n dimensions. 

Dans le Mémoire de 1898 l’auteur raltache l'étude de ce point essentiel 
aux propositions générales que nous devons à MM. Riquier et Delassus sur 
la réduction des systèmes les plus généraux d’équalions aux dérivées par- 
lielles à une ou à plusieurs fonctions inconnues. En particulier, il donne 
une exposition à quelques égards nouvelle de la méthode de M. Delassus. 

Dans le même Mémoire, il indique une seconde démonstration reposant 
sur la considération de ce système qui a été introduit par l'un de nous sous 
le nom de système auxiliaire. Étant donné un système d'équations différen- 
tielles ou aux dérivées partielles, ce système auxiliaire est le système 
linéaire auquel doivent satisfaire toutes les solutions infiniment voisines 
d’une solution particulière quelconque du système. 

Dans le Supplément envoyé en décembre au Mémoire de 1898, il 
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reprend l’étude de la même question, soit en employant les méthodes de 
M. Riquier, soit en étudiant le système des équations aux dérivées par- 
tielles du troisième ordre auquel doit satisfaire chacune des fonctions in- 
connues. 

Le Mémoire de 1899 n’est pas consacré, comme on pourrait le supposer, 
au développement du travail précédent. L'auteur remarque que la ques- 
tion proposée par l’Académie est comprise dans la suivante : 


Étant donnée une forme quadratique de différentielles 
2Sa;; dx; dxy, 


déterminer, dans les cas où elles existent, toutes les formes équivalentes qui ne 
contiennent que les carrés des différentielles ? 


et il a abordé l'étude des formes différentielles dont il n’avait pas fait usage 
dans son premier travail. 

Il reprend d’abord avec quelques développements la méthode que 
M. Christoffel a développée dans un travail classique pour reconnaître si 
deux formes quadratiques données de différentielles sont équivalentes et 
cherche ensuite à appliquer les critères obtenus en supposant que l’une au 
moins des deux formes quadratiques ne contienne que les carrés des diffé- 
rentielles. 

Cet exposé, dans lequel nous avons dû négliger l'étude de certains pro- 
blèmes accessoires faite par l’auteur, montre assez quelle est l'étendue de 
ses connaissances et la fertilité des ressources dont il dispose. 

Malheureusement les démonstrations ne sont pas présentées avec la 
précision que l’Académie était en droit d'exiger et sur laquelle elle avait 
expressément appelé l'attention des concurrents. La rédaction, d’ailleurs, 
fait défaut presque complètement, malgré tout le temps qui a été laissé aux 
concurrents pour l'étude d’une question qui est, en somme, très limitée. 

D'après cela, la Commission propose de clore le concours, de ne pas 
décerner le prix, mais d'accorder une mention très honorable à M. Jures 
Dracx, auteur des travaux. que nous venons d'analyser en lui accordant 
une récompense sur les fonds da prix Bordin. 
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PRIX FRANCOEUR. 
(Commissaires : MM. Picard, Appell, Hermite; 
Darboux et Poincaré, rapporteurs.) 


Le prix est attribué à feu M. Le Corpier. 


Une mention tres honorable est en outre accordée à M. Le Roy. 


PRIX PONCELET. 


(Commissaires : MM. Poincaré, J. Bertrand, Appell, Sarrau ; 
Darboux, rapporteur.) 


La Commission décerne le prix à M. E. Cosserar, pour l’ensemble de 
ses travaux de Géométrie et de Mécanique. 


MÉCANIQUE. 


PRIX EXTRAORDINAIRE DE SIX MILLE FRANCS. 


(Commissaires : MM. de Bussy, Guyou, de Jonquières, Sarrau, 
Bouquet de la Grye.) 


Rapport sur les travaux de M. le commandant Balls, par M. ne Bussy. 


Le Mémoire de M. le commandant Barecs, intitulé : Géométrie des dia- 
grammes, complété par les additions que l’auteur y a faites postérieurement 
à la publication de son Travail dans la Repue maritime, fournit pour la re- 
cherche des causes qui ont amené l’abaissement du rendement d’une ma- 
chine à vapeur un procédé qui a le grand avantage d’être rapide. Le travail 


qu’entraine son application n'est pas considérable et les résultats obtenus 
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indiqueront à un mécanicien les améliorations à apporter à l’état des or- 
ganes de la distribution. 

Certainement le calcul, d’après les diagrammes obtenus avec l'indicateur 
de Wait, des quantités de vapeur existant dans un appareil à différentes 
époques, n’est pas chose nouvelle, mais la méthode inventée par le com- 
mandant Baills est aussi simple qu’élégante. La construction qu’il indique 
permet de comparer rapidement et nettement le poids de vapeur existant 
dans les divers cylindres avec celui qu’ils devraient renfermer s’il n’y avait 
n1 fuites, ni condensations, et par suite de déterminer la valeur des pertes. 
Il y a lieu d'observer que ce contrôle ne peut se faire qu’en comparant les 
résultats obtenus en marche de campagne avec ceux des essais officiels de 
recette pour lesquels toutes les précautions ont été prises en vue d'éviter 
des pertes de vapeur, et cette comparaison doit se faire sensiblement dans 
les mêmes conditions de marche, nombre de tours, introduction, pression 
d'admission, réchauffage, et avec une même activité de combustion aux 
chaudières. Or le nombre des essais est toujours assez considérable pour 
que l'on puisse se rapprocher de l’un d’eux. 

Nous estimons donc que les travaux de M. le commandant Baiczs faci- 
literont la conservation en bon état de rendement des appareils moteurs 
de la flotte et contribueront par suite au développement de nos forces na- 
vales. 

La Commission du prix extraordinaire de six mille francs lui décerne à 
l'unanimité un prix. 


Rapport sur les travaux de MM. Charbonnier et Galy-Aché ; 
par M. Sanrau. 


Dans un Mémoire sur la mesure des pressions de la poudre au moyen de 
cylindres crushers, MM. Cuarsonnier et Gazx-Acué, capitaines d’Artillerie 
de la Marine, viennent de faire une nouvelle étude des conditions dans 
lesquelles le manomètre à écrasement, dit crusher, peut donner l’éva- 
luation exacte des pressions développées par les gaz de la poudre dans les 
armes. Les études étendues dont cet appareil a été l’objet, dans les Ser- 
vices de la Guerre et de la Marine, depuis les premières recherches qui 
ont conduit la Marine à l'adoption de l’artillerie modèle 1870, ont fait con- 
naître les conditions qui assurent son fonctionnement statique, c’est-à-dire 
rendent ses indications sensiblement exemptes de l'effet des forces d'iner- 
tie. Ces conditions sont aujourd’hui réalisées, soit dans le développement 
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normal des pressions explosives, soit dans les opérations du tarage; mais 
la durée de l’écrasement étant, dans le premier cas, beaucoup plus petite 
que dans le second, la question s’est présentée de savoir s’il n’en résulte 
pas, dans la loi de résistance à l’écrasement, une modification telle que 
l’écrasement correspondant à un même effort ne soit pas le même dans 
les deux cas, ce qui impliquerait erreur dans l’évaluation des pressions 
explosives. 

Cette question a élé envisagée par M. Vieille qui a trouvé expérimenta- 
lement que l'influence de la durée de l’écrasement peut être considérée 
comme négligeable, quand il s’agit de comparer entre elles les pressions 
explosives développées dans des temps différents, d’après les indications 
correspondantes des crushers; mais quand il s’agit de la mesure absolue 
de ces pressions, il devient nécessaire de savoir quelle peut être l'influence 
de la différence très considérable de durée qui se produit en passant du 
phénomène explosif au tarage. 

A la suite d'expériences faites avec la balance de Jœssel, M. G. Charpy 
a trouvé que celte influence était appréciable et que, pour évaluer la pres- 
sion explosive, la pression de la table correspondant au même écrasement 
devait être augmentée d’une quantité dont l’auteur n’a pu qu’indiquer 
l’ordre de grandeur et qu’il y aurait à déterminer par de nouvelles expé- 
riences. 

C’est cette détermination que MM. Charbonnier et Galy-Aché ont en- 
treprise, au laboratoire central de la Marine, en substiluant à la balance 
de Jæœssel le manomètre à piston libre de M. Vieille pour la détermi- 
nalion des résistances limites. 

Procédant d’abord suivant une méthode dont le principe avait été déjà 
utilisé par M. Vieille et par la Commission de Gàvre, ils ont constaté que 
la résistance finale d’un cylindre crusher écrasé, dans l'opération du ta- 
rage, entre les enclumes du manomètre à piston libre est moindre que celle 
d'un autre crusher écrasé de la même quantité par l’action des gaz de la 
poudre ; c’est-à-dire que, si l’on désigne par P la force qui a produit l’écra- 
sement du premier crusher, il est nécessaire d’appliquer au second, pour 
y déterminer une nouvelle déformation permanente, une force P + AP, 
l'excès AP atteignant 8 à 10 pour 100 de la valeur de P. Les auteurs en 
concluent que cet excès représenterait la correction à appliquer au nombre 
de la Table de tarage pour évaluer la pression maximum si, dans l’écra- 
sement rapide, la température du cylindre était la même que dans l’écra- 
sement lent; en fait, elle est notablement plus élevée et, comme la résis- 
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tance du métal diminue quand la température augmente, une seconde 
correction est nécessaire; les auteurs l’évaluent dans la suite de leur 
Travail. 

Pour compléter leur étude, les auteurs ont considéré les écrasements 
produits par des poids tombant sur les cylindres crushers en enregistrant 
le mouvement de ce poids, de manière à avoir l’écrasement variable en 
fonction du temps pendant la durée totale du phénomène, laquelle était, 
dans les conditions de leurs expériences, du même ordre de grandeur que 
les durées des écrasements que la pression des gaz réalise dans les canons. 

Ils ont ensuite cherché, à la température ordinaire et avec le mano- 
mètre à piston libre, les résistances finales des crushers ainsi écrasés, de 
manière à construire une courbe ayant les écrasements comme abscisses 
et les résistances comme ordonnées (courbe A). 

De plus, ayant préalablement déterminé par des mesures calorimé- 
triques la température développée dans les cylindres pendant leur écrase- 
ment par les poids et ayant, d’autre part, cherché avec le manomètre la 
résistance de cylindres portés directement à la même température, ils ont 
construit une seconde courbe dont les ordonnées, égales à celles de la 
courbe A diminuées des -Ÿ environ de leurs valeurs, représentent les ré- 
sistances finales des crushers à la température des écrasements dus aux 
pressions explosives (courbe B). 

Enfin, une troisième courbe (courbe C) se déduit, par simple différen- 
tiation, de la relation expérimentale qui existe entre les écrasements 
finaux et le travail total correspondant de la résistance à l’écrasement 
que mesure, dans chaque expérience, le produit du poids par la hauteur 
de chute. 

C’est en utilisant ces données d’expérience et en leur attribuant une 
interprétation confirmée par la discussion des tracés que les auteurs 
arrivent à cette conclusion que la Table représentée par la courbe B, dont 
les nombres sont de 6 pour 100 environ au-dessous des nombres corres- 
pondants de la Table réglementaire, donne la pression maximum et que 
la combinaison des courbes B et C permet de déterminer la loi de la varia- 
tion des pressions en fonction du temps. 

Ces conclusions ont été soumises, en outre, à une vérification expéri- 
mentale directe consistant à employer simultanément dans le canon deux 
crushers enregistreurs, l’un en cuivre, l’autre en argent. 

Le Mémoire se termine par les Tables nécessaires à l'emploi pratique 
des crushers. 
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Ce travail, conduit avec beaucoup de soins et de méthode, a exigé la 
réalisation d’un nombre considérable d'expériences à l’occasion desquelles 
les auteurs ont introduit de notables perfectionnements dans les appareils 
de mesure en usage; la fabrication des cylindres a été améliorée pour 
éviter des défauts d’homogénéité qui ont pu, dans d’autres expériences, 
masquer l’allure réelle des phénomènes; il constitue une contribution im- 
portante aux recherches persévérantes qui ont été faites, dans ces der- 
nières années, pour accroître la précision des expériences de balistique 
intérieure, et la Commission, en appréciant le grand mérite, propose à 
l’Académie de décerner à MM. Cnarsonnier et Gazy-Acné un prix sur 
les fonds mis à sa disposition par le Ministère de la Marine. 


Rapport sur les travaux du capitaine de frégate E. Perrin; par M. Guxou. 


M. Évouarn Perrin, actuellement capitaine de frégate, commandant du 
Galilée, est sorti de l’École Navale en 1871. Depuis cette époque, il a con- 
sacré à l’étude des diverses branches des Sciences nautiques tous les loisirs 
que lui laissaient ses devoirs professionnels, et publié une série de Mémoires 
qui ont attiré l’attention du public maritime, non seulement en France, 
mais encore à l'étranger. 

Les Mémoires de M. E. Perrin, qui ont, le plus souvent, pour objet l’ex- 
position de méthodes nouvelles pour résoudre d'importants problèmes de 
navigation, se distinguent par deux qualités essentielles : leur précision 
scientifique et le soin avec lequel sont traités les détails pratiques d’appli- 
cation. Sur ce dernier point, les conseils de l’auteur sont d’autant plus pré- 
cieux qu’il est lui-même très habile praticien, et qu’il n’a jamais négligé, 
avant de conseiller une méthode, 'd’en faire personnellement de nombreuses 
applications pour s'assurer de sa valeur pratique. 

Son premier Ouvrage date de 1876. A cette époque, le capitaine de fré- 
gate Marcq de Saint-Hilaire venait de publier, dans la Revue maritime, les 
lumineux Mémoires dans lesquels ont été exposés pour la première fois 
les vrais principes des nouvelles méthodes de navigation. Pour l'application 
de ces méthodes, il devenait nécessaire de déterminer l’azimut de chaque 
astre observé, et les marins, qui jusqu'alors n’utilisaient cet élément que 
pour contrôler le compas, n'avaient à leur disposition que des Tables 
dressées spécialement pour le Soleil, et applicables, par suite, seulement 
aux astres voisins de l'équateur. M. Perrin fit voir que, par une transfor- 
mation très simple, la formule qui relie l’angle au pôle et l’azimut à la dé- 


( 1072) 
; 

clinaison et à la latitude pouvait être réduite à trois termes faciles à mettre 
en Tables, et que les Tables ainsi dressées facilitaient non seulement la 
recherche de l’azimut, mais encore celle de divers éléments fréquemment 
utiles à la mer. Les Tables de M. Perrin comblèrent d’une façon si heureuse 
la lacune qui existait dans les recueils de Navigation qu’elles furent bientôt 
adoptées à l'École Navale où elles sont encore réglementaires, et repro- 
duites dans divers recueils étrangers. 

Dans les années suivantes, de 1877 à 1881, M. Perrin, en collaboration 
avec son collègue M. Beuf, entreprend l’étude théorique et expérimentale 
des problèmes des distances lunaires et des occultations d’étoiles au point 
de vue spécial de leurs applications à la mer. À cette époque, l’opinion 
générale, basée sur des considérations théoriques erronées qui ont été 
rectifiées depuis, élait que les petites distances devaient être écartées de 
la pratique à cause de l'importance des erreurs qu’elles pouvaient occa- 
sionner. Cependant le contre-amiral Mottez, très habile observateur, avait 
déjà constaté, à la mer, que les meilleurs résultats lui étaient donnés en 
général par les plus petites des distances que fournissait alors la Connais- 
sance des Temps. MM. Perrin et Beuf firent en 1877 et 1878 de nombreuses 
observations pour élucider cet important sujet, et constatèrent que non 
seulement l’avantage signalé par l'amiral Mottez était bien réel mais encore 
qu’il s’étendait jusqu'aux très petites distances. Ce résultat était d'autant 
plus intéressant que l’observation de ces distances offre des facilités excep- 
tionnelles. C'est à la suite d’un Rapport dans lequel ces deux officiers 
exposèrent le résultat de leurs travaux que le Bureau des Longitudes 
décida l’insertion des petites distances dans la Connaissance des Temps. 
Depuis 1880 ce Recueil donne les distances lunaires jusqu'aux limites de 
petitesse au-dessous desquelles l’interpolation deviendrait impraticable. 
Comme complément indispensable de leur travail MM. Perrin et Beuf 
donnèrent une formule de réduction nouvelle pour remplacer les formules 
usuelles dont l’approximalion devenait insuffisante pour les très petites 
distances (Comptes rendus, t. LXXX VI, p. 758; 1878). 

Les résultats des recherches de ces officiers sur les occultations d'étoiles 
ont été publiés dans la Revue maritime en 1882; cette publication a valu à 
ses auteurs une mention honorable du Ministère de la Marine. 

Dans un travail publié en 1884 par la Revue maritime, M. Perrin appelle 
l'attention sur les services que-peut rendre, dans certaines circonstances, 
la méthode des hauteurs correspondantes du Soleil pour déterminer le 
point à la mer. Il fait remarquer que les diverses raisons qui ont fait écarter 
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cette méthode par les praticiens disparaissent lorsque le Soleil culmine 
dans le voisinage du zénith, circonstance qui se présente assez fréquem- 
ment dans les navigations intertropicales. Alors, en effet, dans un intervalle 
qui peut ne pas dépasser quelques minutes, et qui n’atteint pas une heure 
même lorsque la distance zénithale méridienne est de 20° à 25°, le marin 
peut recueillir les éléments nécessaires à la détermination du point et ob- 
tenir ce résultat par un calcul très rapide. M. Perrin donne, dans son 
Mémoire, des formules nouvelles et une Table très simple, spécialement 
applicables au cas des petits intervalles. Pour étendre sa méthode aux cas 
où l'intervalle dépasse une heure et, par suite, au réglage des chronomètres 
par des observations à terre, il suffit de tenir compte d’un terme correctif 
donné par l’auteur dans une petite Table supplémentaire. 

En 1885, M. Perrin, chargé des montres à bord du La Galissonnière, mit 
à profit sa campagne dans les mers de Chine pour vérifier l'exactitude de 
nos Tables de dépression apparente de l'horizon de la mer. Ces Tables ont été 
calculées avec la valeur 0, 08 du coefficient de réfraction géodésique, valeur 
qui a été déduite exclusivement d’observations faites à terre. Déjà l’ingé- 
nieur hydrographe de Tessan, pendant la campagne de circumnavigation 
de la Vénus (1836 à 1839), avait constaté par de nombreuses mesures 
directes de dépression que la valeur 0,08 était trop forte. M. Perrin fit 
soixante-deux mesures nouvelles très précises avec un cercle répétiteur de 
Borda, muni à cet effet d’un miroir spécial imaginé par l'ingénieur hydro- 
graphe Daussy. Il résulte de ces observations que la valeur du coefficient 
de réfraction géodésique pour la mer devrait être réduite à 0,05. Ce ré- 
sultat concorde avec celui qu'avait indiqué M. de Tessan. Les observations 
de M. Perrin ont été insérées aux Comptes rendus (t. CIT, p. 495 et 597). 

A son débarquement du La Galissonnière, M. Perrin est détaché à l’ob- 
servatoire de Montsouris. Ayant eu l’occasion, au cours de ses nouvelles 
études, de s'occuper de la méthode de détermination du temps local et de 
la latitude par plusieurs hauteurs égales d’étoiles, et frappé de la préci- 
sion surprenante obtenue avec des instruments imparfaits par Gauss 
d’abord, puis par d’autres observateurs, il en entreprend l’étude au point 
de vue des services qu’elle pourrait rendre à l’Hydrographie. Il en fait lui- 
même l'application à la détermination de la latitude de Montsouris. Avec 
son sextant, muni pour la circonstance d’un oculaire grossissant douze à 
treize fois et monté sur un pied articulé construit sur ses indications, il 
observe quatre séries de quatre ou cinq étoiles, et obtient quatre valeurs 
de la latitude dont le plus grand écart ne dépasse pas deux secondes et 
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dont la valeur moyenne diffère de une seconde seulement de la valeur 
donnée par la Connassance des Temps. Les résultats des études de M. Perrin 
sur ce sujet sont exposés dans un Mémoire que le Bureau des Longitudes a 
jugé digne d’être inséré dans ses Annales (1888). —'auteur ne s’est pas 
borné à y exposer la méthode de Gauss et les perfectionnements qui lui ont 
été apportés depuis par divers astronomes; au point de vue théorique, il 
donne notamment du problème une interprétation géométrique dont il 
déduit ensuite une solution graphique élégante et simple ; au point de vue 
pratique, il indique les précautions minutieuses à prendre pour obtenir 
toute la précision dont la méthode est susceptible, précautions dont la plu- 
part lui sont suggérées par ses connaissances scientifiques et par sa grande 
expérience personnelle des observations exactes. 

M. Perrin n’a pas borné ses études aux sujets d’Astronomie nautique. 
Les marins lui doivent encore une solution graphique, d’une simplicité 
remarquable, d’un problème relatif à la compensation des compas : la 
séparation des influences respectives du magnétisme permanent de la coque 
et du magnétisme induit par la composante verticale de la Terre sur la 
partie semi-circulaire de la déviation des compas. Pour résoudre ce pro- 
blème, il fallait autrefois attendre que l’on ait pu recueillir les données 
nécessaires, dans un nombre suffisant de relâches, convenablement répar- 
ties en latitude magnétique, et résoudre, par la méthode des moindres 
carrés, un système d’équalions de condition. Par la méthode de M. Perrin 
le problème est ramené à la détermination d’une droite, dont chaque 
relàche fournit un point par un calcul facile. 

Enfin, avant de terminer, nous mentionnerons encore les services rendus 
à la Science par M. Perrin, dans l’observation du dernier passage de Vénus, 
en 1882, comme directeur de la mission Argentine à Bragado. La Com- 
mission n’a, il est vrai, à apprécier ici que les services rendus à la Naviga- 
tion, mais il lui est permis de signaler à l’Académie ces services spéciaux 
comme une preuve nouvelle du mérite de l'officier qu’elle propose de 
récompenser. 

L'exposé qui précède, où nous nous sommes bornés à citer les principaux 
travaux de M. Perrin, montre combien a été féconde l'intervention de ce 
savant officier dans l’étude des questions scientifiques intéressant la Navi- 
gation. Son mérite dans l’accomplissement de cette tâche a été d’au- 
tant plus grand qu’il n’a négligé pour elle aucun de ses devoirs profes- 
sionnels. Il s’est au contraire acquitté de ces derniers de manière à 
obtenir un des plus brillants avancements de la Marine. 


+ («2070 à) 
La Commission propose donc à l’Académie d'attribuer à M. E. Perrin, 
pour l’ensemble de ses travaux scientifiques relatifs à la Navigation, un 
prix sur les fonds alloués par le Département de la Marine. 


PRIX MONTYON. 


(Commissaires : MM. Boussinesq, Léauté, Sarrau, général Sebert; 
Maurice Lévy, rapporteur.) 


La Commission, à l'unanimité, décerne le prix à M. ParrTior, inspecteur 
général des Ponts et Chaussées en retraite, pour les nombreuses observa- 
tions qu’il a faites sur le régime des fleuves maritimes, dans les quarante 
dernières années, et qui ont été, en majeure partie, publiées soit aux 
Annales des Ponts et Chaussées, soit dans les Comptes rendus de l’Académie 
des Sciences. L'une de ses études sur les rivières à marées et sur les 
estuaires a déjà été honorée du prix Telferd, par l’Institution des ingénieurs 
civils de Londres. Une autre, sur les sables de la Loire, a reçu une men- 
tion honorable aux Annales des Ponts et Chaussées. 

Quelque opinion que l’on ait sur le problème très difficile et très contro- 
versé de la correction des rivières à marées ou de leurs estuaires, les con- 
sciencieuses observations faites par M. Parrior, pendant sa longue car- 
rière, soit sur les courbes des marées, soit sur le mouvement des sables, 
fourniront aux ingénieurs qui ont à-s’en occuper des données très utiles. 
C’est pourquoi la Commission a voulu récompenser l’ensemble de son 


œuvre. 


PRIX PLUMEY. 


(Commissaires : MM. Guyou, Sarrau, Deprez, Léauté ; 
de Bussy, rapporteur.) 

M. Boxsour, Ingénieur, à qui l'ingéniosité de ses inventions a fait depuis 
longtemps déjà une situation des plus distinguées parmi les mécaniciens, 
est l’auteur d’un certain nombre de dispositifs ayant pour objet d’aug- 
menter l’effet utile des machines à vapeur ou de simplifier leur construc- 
tion. Nous citerons spécialement : 

1° Le déclenchement hydraulique substitué au déclic des machines 


Corliss : 


« 
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2° Une transmission supprimant les excentriques multiples, les cou- 
lisses, les bielles et autres organes mécaniques ordinairement employés 
pour conduire les tiroirs. 

Le déclenchement hydraulique, dont j’emprunte la description à un 
Rapport fait par M. Hirch à la Société d’Encouragement, a pour organe 
principal une bielle en deux parties formant la transmission entre l’excen- 
trique et le distributeur ; les deux parties de la bielle se terminent : l’une, 
par un fourreau; l’autre, par un piston entrant dans ce fourreau. L’inter- 
valle entre le piston et le fond du’fourreau est plein d’un liquide, lequel 
résiste par son incompressibilité à la poussée produite par l’excentrique 
et détermine ainsi l'ouverture du distributeur; mais, à un point donné du 
parcours, un robinet s'ouvre dans le fond du fourreau, le liquide s’échappe, 
la force de rappel agit seule et ramène le distributeur à la position de fer- 
meture. Des combinaisons cinématiques très élégantes mettent le robinet 
sous la dépendance du régulateur, ce qui fait varier la détente à-la demande 
du travail imposé au moteur. 

Le déclenchement hydraulique supprime les chocs si fâcheux qui se 
produisent forcément dans les commandes des distributeurs avec déclic, 
et permet, par suite, d'aborder, dans le fonctionnement des machines, des 
allures beaucoup plus vives. Il est employé avec succès sur un grand 
nombre de puissantes machines dans les diverses parties de l’Europe. 

La solution très simple, imaginée par M. Bonjour à l’aide de sa trans- 
mission hydraulique, du problème de la conduite des tiroirs, intéresse 
particulièrement les grands appareils moteurs employés pour la navigation. 
Chacune des machines actionnant les propulseurs sur un grand navire 
comprend, pour la distribution de la vapeur dans les quatre cylindres, 
huit chariots d’excentrique, huit colliers d’excentrique, huit barres d’excen- 
trique, quatre coulisses avec leurs bielles de suspension, des arbres de 
relevage avec leurs appareils de manœuvre à bras et à vapeur. 

Dans le système imaginé par M. Bonjour, tout cela est remplacé par un 
excentrique unique actionnant de petites pompes foulantes dites genera- 
vices, en nombre égal à celui des cylindres, lesquelles mettent en mou- 
vement un liquide qui se rend par un tuyau sous un piston monté sur la 
tige du tiroir dont les mouvements suivent exactement ceux du piston 
générateur. Des dispositions simples et très efficaces, inventées par 
M. Bonjour, annulent les effets perturbateurs auxquels pourraient donner 
lieu les fuites et les dilatations de l'organisme. Le changement de marche 
et la variation de la détente s’obtiennent en modifiant le calage de l’excen- 
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trique sur l’arbre. La transmission hydraulique de M. Bonjour a été expé- 
rimentée par la Marine nationale sur l’Ondine. Des essais prolongés faits 
sur ce navire ont été suivis par une Commission dont le Rapport a été très 
favorable. 

A la suite de ce Rapport, le Creusot n’a pas craint d'adopter le système 
de M. Bonjour pour la conduite des tiroirs de l’un des appareils moteurs 
du croiseur à deux hélices l’Infernet, de 8000 chevaux, et le Ministre de la 
Marine en a autorisé l'application à l’une des machines du croiseur le 
Dupetit-Thouars, de 17600 chevaux, et à une machine de torpilleur. 

En raison des faits exposés ci-dessus, la Commission estime que les 
travaux de M. Bonsour apportent des perfectionnements sérieux aux ma- 
chines à vapeur et notamment à celles employées pour la navigation, et lui 
décerne, à l'unanimité, le prix Plumey pour la présente année. 


PRIX FOURNEYRON. 


(Commissaires : MM. Maurice Lévy, Boussinesq, Sarrau, Sebert ; 
Léauté, rapporteur.) 


Le sujet du prix était le suivant : 


Perfectionner en quelque point la théorie des trompes. Confirmer les résultats 
obtenus par l'expérience. 


La Commission a eu à examiner deux Mémoires qui lui ont été soumis; 
l’un portant la devise : 


Mundus numquam est, nascitur sempelr el mortitur 


lui a paru très digne d'intérêt. 

Ce Mémoire qui est clair et conscieusement rédigé comprend une partie 
théorique et une partie expérimentale; il répond donc bien au programme 
du prix. 

La théorie admet comme hypothèse fondamentale que les densités du 
fluide moteur et du fluide entraîné ne varient pas pendant le passage à 
travers le mélangeur et le diffuseur, c’est-à-dire que le mélange des deux 
fluides s'établit sans contraction de volume. 

Cette hypothèse, qui peut être approchée dans certains cas, n’est admis- 
sible qu’à titre de première approximation; le choc de deux veines fluides 


( 1078 ) 
animées de vitesses différentes doit amener une variation de pression qui 
se répercute dans toute la masse. 

Cependant il faut reconnaître que, en opérant comme il l’a fait, l’auteur 
est conduit par ses formules à des résultats qui concordent bien avec l’ex- 
périence dans le cas de ce qu’il appelle le fonctionnement normal. 

Quelle que soit d’ailleurs la valeur qu'il faille attribuer à cette partie 
théorique, en raison des simplifications faites, simplifications qui sont tou- 
jours mises en lumière, c’est la deuxième partie du travail où se trouvent 
les recherches expérimentales qui présente le plus d'intérêt; elle constitue 
une addition utile aux expériences déjà connues sur le même sujet. 

L'auteur étudie spécialement les trompes à air; ses essais portent sur 
onze trompes et pour quatre d’entre elles il arrive à obtenir un rendement 
très satisfaisant, notablement supérieur même à celui qu’on obtient d’ordi- 
naire. 

À ce titre, ses expériences mériteraient déjà de fixer l'attention, mais 
elles conduisent encore à des remarques intéressantes parmi lesquelles 
nous signalerons l’opportunité d'employer plusieurs tuyères concentriques 
lorsque le rapport des débits dans la veine motrice et dans la veine en- 
traînée dépasse l'unité. 

En résumé, le Mémoire soumis à notre examen contient une partie 
théorique qui, sans prétendre à la rigueur, est conduite avec clarté et 
méthode; il renferme ensuite, dans sa partie pratique, des expériences 
consciencieuses, bien faites, conduisant à des résultats intéressants dont 
quelques-uns constituent des progrès. 

La Commission n’hésite pas, dans ces conditions, à décerner à ce Mémoire 
le prix Fourneyron. ( 

Le pli cacheté portant comme devise : Mundus nunquam est, nascitur 
semper et moritur, a été ouvert en comité secret à la séance du lundi 20 no- 
vembre ; il contenait le nom de M. Aueusre RATEAuU, ingénieur au Corps 
des Mines, qui a été proclamé lauréat du prix Fourneyron. 
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ASTRONOMIE. 


PRIX LALANDE. 


(Commissaires : MM. Faye, Wolf, Janssen, Callandreau ; 
Lœwy, rapporteur.) 


M. W.-R. Brooks s’est rendu célèbre par une série ininterrompue de 
découvertes cométaires très importantes, accomplies d’abord à Phelps, 
de 1883 à 1888, et, depuis cette époque, à Geneva, dans l'État de New 
York. 

L’Astronomie lui est aussi redevable de 16 nouvelles comètes qui nous 
ont apporté des renseignements précieux et variés sur cette catégorie de 
corps célestes. Cinq de ces astres décrivent autour du Soleil des orbites 
elliptiques, deux d’une période très courte et trois dont la durée de révo- 
lution ne dépasse pas mille ans. Plusieurs autres trajectoires semblent pos 
séder un caractère légèrement hyperbolique. 

Parmi ces conquêtes qui ont enrichi l’Astronomie, il convient de signaler 
de façon toute spéciale la comète Brooks de 1889. Cet astre nous fournit 
un exemple frappant des modifications notables que peuvent subir les 
comètes sous l’influence des forces attractives des masses planétaires. 

En effet, la comète Brooks parcourait en quarante-deux ans sa trajec- 
toire autour du Soleil, dans des conditions normales, jusque vers le milieu 
de l’année 1886; mais, à partir de cette époque, où elle a passé si près de 
Jupiter qu’elle en a presque frôlé la surface, sa constitution, aussi bien que 
sa marche, ont élé profondément altérées. A cette faible distance, sous 
l’action considérable de l’énorme planète, l’astre s’est divisé en cinq frag- 
ments et la durée de sa révolution, de quarante-deux ans en 1886, est 
descendue à sept ans en 1889. Cet essaim cométaire est ainsi devenu le 
point de départ de très intéressantes études. 

Grâce à son infatigable exploration du Ciel, M. W.-R. Brooks a réussi 
en outre, et sans le secours d’aucune éphéméride, à retrouver les deux 
anciennes comètes périodiques de Pons (1812) et d’Olbers (1815). 

Afin de récompenser les efforts si persévérants et si féconds de cet astro- 


nome, votre Commission propose de lui décerner le prix Lalande. 


RS 
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PRIX VALZ. 


(Commissaires : MM. Lœwy, Faye, Janssen, Wolf; 
Callandreau, rapporteur.) 


La Commission propose de décerner le prix Valz à M. Nyr£x, astronome 
à l’observatoire de Poulkovo, pour l’ensemble de ses travaux dans le do- 
maine de l’Astronomie sidérale. 

On sait la grande place que l’Astronomie sidérale tient aujourd’hui dans 
les préoccupations des astronomes. M. Nyrén, depuis une trentaine d’an- 
nées, a pris une part prépondérante aux admirables séries de mesures qui 
ont mis hors de pair l’observatoire de Poulkovo et assuré les fondements 
de l’Astronomie de précision. 


PHYSIQUE. 


PRIX LA CAZE. 


(Commissaires : MM. Cornu, Mascart, Lippmann, Becquerel, Berthelot, 
Violle, Cailletet, J. Bertrand; Potier, rapporteur.) 


La Commission, à l'unanimité, décerne le prix La Caze à M. BLronpLor, 
professeur à la Faculté de Nancy, Correspondant de l’Académie. 

M. Blondlot s’est occupé spécialement d'Électricité. Dès ses débuts, ses 
Travaux sur la non-existence de la dilatation galvanique, et sur la capacité 
de polarisation, ont attiré l'attention des physiciens, tant par l'originalité 
des méthodes que par la rigueur des raisonnements. Depuis cette époque, 
soit seul, soit en collaboration avec le savant doyen de la faculté de Nancy, 
ou avec M. Curie, il n’a cessé de produire : la simultanéité des phéno- 
mènes optiques dus au magnétisme ou à l’électricité (rotation du plan de 
polarisation, phénomène de Kerr) et de leur cause; les différences élec- 
triques au contact de deux liquides; la transmission de l'électricité à faible 
tension par l'intermédiaire de l'air chaud, l'influence de l’illumination et 
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de l’insufflation sur la décharge des corps électrisés; la construction d’un 
électromètre absolu pour hautes tensions, d'un wattmètre et, tout récem- 
ment, d’un compteur fondé sur un principe entièrement nouveau, ont été 
successivement l’objet de ses études. 

Nous ne pouvons ici qu'énumérer ces Mémoires, sans en faire ressortir 
l'importance; obligés de faire un choix, nous donnerons un peu plus de 
détail sur d’autres Travaux. 

La détermination de la vitesse avec laquelle se propage dans le vide une 
perturbation électrique est aussi importante en elle-même que la mesure 
de la lumière. 

La théorie de Maxwell conduisait bien à admettre que cette vitesse 
n’était autre que la quantité désignée sous le nom de rapport des unités 
électromagneétique et électrostatique, rapport mesuré par de nombreux phy- 
siciens, et la coïncidence entre la vitesse ainsi calculée et la vitesse de la 
lumière est un argument puissant en faveur de l'assimilation des phéno- 
mènes lumineux et des phénomènes électromagnétiques, ou au moins de 
l'unité du milieu dans lequel ils se propagent. Il n’en était que plus dési- 
rable d’avoir une mesure directe de cette vitesse, et non une évaluation 
basée sur des idées théoriques. 

En dépit de sa simplicité apparente, la question était difficile et n’avait 
pas été résolue, malgré les efforts de savants tels que Wheatstone et Fi- 
zeau. La difficulté la plus importante provient de l'emploi obligatoire des 
fils métalliques, indispensables comme les lentilles dans les expériences 
d'Optique, pour guider les perturbations ou ondes électro-magnétiques, et 
qui apportent un trouble considérable dans la propagation quand la per- 
turbation n’est pas très brusque, trouble dont l’importance varie avec la 
nature du conducteur. Par un heureux dispositif expérimental, M. Blondlot 
a su triompher de ces obstacles et est arrivé à montrer l'égalité des deux 
vilesses. 

En étudiant la propagation des ondes électromagnétiques dans les 
milieux pondérables, M. Blondlot a réussi à démontrer expérimentalement 
les lois suivantes : la longueur d’onde correspondant à un résonateur 
donné est indépendante du milieu ambiant, et la vitesse de propagation en 
raison inverse de la racine carrée du pouvoir inducteur spécifique de ce 
milieu ; et par l'emploi d’un résonateur de forme appropriée, il a pu cal- 
culer, avec une précision bien supérieure à celle qu'avait obtenue l’illustre 
Hertz, la longueur d’onde correspondante, longueur qui a été trouvée 
conforme à celle prévue dans la théorie. 
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Enfin, par une méthode tout à fait nouvelle, et indépendante de la 
théorie à laquelle on vient de faire allusion, M. Blondlot est parvenu à 
comparer directement les pouvoirs inducteurs des diélectriques quand ils 
sont le siège d’oscillations hertziennes, c’est-à-dire d’une très grande 
fréquence. 

On voit, par ce bref exposé, combien les recherches de M. Bcoxpror 
ont donné de précision aux notions expérimentales acquises antérieure- 
ment et combien est justifié le choix de la Commission. 


STATISTIQUE. 


PRIX MONTYON (Statistique). 


(Commissaires : MM. de Jonquières, Rouché, Brouardel, J. Bertrand, 
Laussedat; Haton de la Goupillière, rapporteur. ) 


L'Académie a reçu cette année huit Ouvrages pour le concours du prix 
Montvon de Statistique. 

Quatre d’entre eux ont dû être écartés purement et simplement par 
votre Commission, comme ne rentrant pas dans l'énoncé des conditions du 
prix, nettement formulées par son fondateur. Cette décision nécessaire n’est 
en aucune façon relative à la valeur intrinsèque, très inégale d’ailleurs, de 
ces travaux que nous ne désignerons pas ici nominativement, suivant l'usage 
établi en pareil cas. 

Nous pouvons même ajouter que l’un d'eux constitue une œuvre de 
premier ordre, digne à nos yeux, après un scrupuleux examen, d’une 
haute récompense de la part de l’Académie, qui devra seulement être 
cherchée dans une direction différente. 

Les quatre Ouvrages retenus par votre Commission ont été classés par 
elle de la manière suivante : 


Le prix Montyon de Statistique de 1899 est attribué, par moitié pour 
chacune d’elles, aux deux œuvres suivantes : 


1° Les deux Volumes intitulés : La France charitable et Paris charitable, 
présentés par l'Orrice ceNTRAL DES OEUVRES DE BIENFAISANCE ; 
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2° Enquête sur les logements, professions, salaires et budgets; par MM. les 
D'S Duuesxiz et Mancenor. 


M. Turquan a présenté un Album démographique de la France, avec un 
Mémoire à l'appui, intitulé : Examen analytique de l'accroissement de la 
population française. Cet auteur en est à sa quatrième présentation, pour 
le concours du prix Montyon de Statistique, d'Ouvrages, variés de forme, 
mais relatifs à ce même sujet de la population française. Il a déja obtenu, 
en 1885, une mention très honorable; en 1886, un rappel de cette men- 
tion; et, en 1887, le prix Montyon de Statistique (Comptes rendus, t. CV, 
p- 1327). Votre Commission lui décerne, pour la présente année, le rappel 
de ce prix, en raison de la valeur de l’œuvre nouvelle présentée par lui, 
mais sans partage des sommes précitées. 


\ 


M. Henri ne Beaumonr à présenté la première année de la Revue de Sta- 
listique. 

Pour des motifs énoncés plus loin, votre Commission, en signalant 
aujourd’hui, par une simple mention, ce nouveau périodique à son début, 
en à remis à plusieurs années l'appréciation définitive. 

Les Rapports suivants sont destinés à vous présenter en détail les motifs 
qui ont déterminé ces choix. 


Rapport de M. pe Joxquières sur les deux Ouvrages intitulés : « La France 
charitable » et « Paris charitable », présentés par l’« OrFice GENTRAL DES 
OEUVRES DE BIENFAISANCE ». 


L'Office central des Œuvres de bienfaisance, reconnu d’utilité publique, 
siège au n° 195 du boulevard Saint-Germain, a pour président M. le mar- 
quis de Vogüé, Membre de l’Académie française, pour vice-président 
M. Georges Picot, Membre de l'Institut, pour Secrétaire général fonda- 
teur M. Léon Lefébure, ancien député, et se composait, en outre, au 
moment de sa création, de trente-sept membres, jouissant tous d’une haute 
notoriété; M. Jules Simon en faisait alors partie. Cette Société présente à 
l’Académie des Sciences, pour concourir, en 1899, au prix de Statistique 
fondé par M. de Montyon deux Volumes (grand in-8°), l’un de plus 
de 1200 pages, intitulé : La France chariable et prévoyante; Vautre 
de 644 pages : Paris charitable et prévoyant, ayant tous deux pour objet 
« le recensement général de nos œuvres de bienfaisance ». 
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L'Office central des Institutions charitables, créé par M. Léon Lefébure, 
a eu pour but, non de se substituer à ces œuvres, d’empiéter sur leurs 
droits, ou d’affaiblir en quoi que ce soit leur autonomie, mais au contraire 
de les fortifier par une entente commune, et d'accroître leur puissance en 
régularisant leurs efforts. Ainsi que le disait, avec une éloquente précision, 
M. Paul Deschanel dans un discours prononcé le 7 juin 1895, à l’Assem- 
blée générale de l'Office central : « Les œuvres de l'initiative privée 
s'étaient développées un peu au hasard, sans concert, sans méthode, 
restant isolées, souvent ignorées les unes des autres et, chose plus grave, 
de ceux-là mêmes qu’elles se proposaient de secourir. De là, un gaspillage 
de forces, de ressources; des doubles emplois fréquents; les vrais pauvres 
dépouillés par les faux; la charité dupée par l’imposture. » 

Frappé de cette dispersion et du contraste qui, d’après ses recherches 
approfondies, «existait entre l’immensité de l’effort tenté par la charité pu- 
blique et privée pour secourir la misère et le résultat de cet effort », M. Léon 
Lefébure, à la suite d’un discours-programme prononcé devant la Société 
d'Économie sociale, obtint la fondation, en 1890, de l'Office central, qui 
a eu pour but de mettre un terme à cette situation. « Cet Office sert de 
lien aux institutions charitables, rapproche les bienfaiteurs et les pauvres 
qui, trop souvent, se cherchaient sans se rencontrer; s’efforce de substituer 
de plus en plus à l’aumône aveugle l'assistance raisonnée et informée, de 
procurer aux pauvres valides un travail temporaire, d’ouvrir aux orphelins, 
aux malades, aux vieillards, aux malheureux de toute catégorie l’accès des 
œuvres créées pour eux, de canaliser, en un mot, les efforts et les res- 
sources de la charité privée ». 

Pour remplir ce vaste programme, il était nécessaire que l'Office fût 
exactement renseigné lui-même sur toutes les institutions charitables de 
notre pays. Aucun document n'était alors, à beaucoup près, assez com- 
plet pour remplir ce but. « A l'heure présente, disait M. Lamy, la bien- 
faisance est un livre immense et admirable, où chaque œuvre a écrit une 
page; mais il manque à ce livre une table des matières. Faute de cette 
table, beaucoup de gens ne peuvent y trouver le passage dont ils auraient 
besoin et, faute de temps, ils laissent le livre fermé ». (Assemblée générale 
de 1891-1892) (‘). 


(*) Cette métaphore, empruntée à M. Lamy, a le mérite d’une élégante simpli- 
cilé; mais elle est insuffisante. Elle pourrait laisser croire que « l'œuvre de l'Office 
central » n’est rien de plus qu’une table des matières, tandis qu’en réalité, outre un 


ci 
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L'Office central a donc commencé par procéder à une enquête perma- 
nente et impartiale sur les œuvres charitables de toute nature qui existent 
eu France. Cette laborieuse enquête répondait à un besoin professionnel 
de l'Office central, et tendait du même coup à un évident profit pour le 
public. Le nombre est grand, en effet, des personnes qui veulent secourir 
les malheureux et ne savent comment s’y prendre. « Faute d’être guidées, 


certaines velléités charitables s’évaporent; d’autres s’égarent. » C'était 


donc leur rendre un important service que de mettre à leur disposition 
un tableau méthodique, où elles pourraient trouver la solution convenant 
à leur cas particulier. 

À ce premier motif, qui conseillait la publicité de l’enquête, s’en joi- 
gnail un autre d'ordre plus général encore : l'intérêt qu'il pouvait y avoir 
à donner à la France le sentiment de sa générosité et de ses vertus intimes, 
en lui révélant le bilan de sa charité. 

« Notre littérature, du moins celle qui est la plus bruyante, crie sur 
les toits nos défauts, aime à étaler nos plaies, et donne, comme des types, 
des exceptions peu édifiantes; nous calomnie et pratique à nos dépens 
l’hypocrisie, non de la vertu, mais du vice. Nous valons mieux que ce 
prétendu portrait; sous des apparences qui peuvent tromper un observa- 
teur superficiel ou malveillant, la population française, envisagée dans son 
ensemble, travaille, peine, épargne, exerce dans l'ombre les vertus de la 
prévoyance et de la charité. » 

C’est sous la poussée de ce double courant qu’il s’est fondé, en France, 
d’admirables institutions pour prévenir ou soulager la misère. Elles ont 
jailli du sol, isolément, obscurément, silencieusement, fuyant la publicité. 
Ainsi dérobée au grand public, cette floraison spontanée est non seulement 
ignorée, mais encore méconnue, et trop souvent l’on se fait contre ces 
œuvres une arme de leur discrétion. Il importe de les produire au grand 
jour et de montrer, en les rapprochant, l’admirable gerbe qu’elles com- 
posent. « Malgré des symptômes alarmants, dit M. Lefébure dans son rap- 
port de 1894-1895, nous conservons encore, au milieu de tous les peuples 
du monde, la plus enviable des supériorités; notre nation est celle vis-à- 


inventaire complet et une énumération minutieuse, elle offre une classification métho- 
dique accompagnée de toutes les indications utiles et des tableaux de chiffres néces- 
saires, c’est-à-dire qu’elle réunit l’ensemble des caractères distinctifs d’une vraie sta- 


tistique, par lesquels la Science qui porte ce nom est, ou devrait être, toujours 
définie, 
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vis de laquelle l'humanité contracte chaque jour la plus grosse dette, et 
nous pouvons avoir la légitime ambition de rester les maîtres dans l’art de 
faire du bien. » Aux détracteurs qui seraient tentés de nier l’âme et le 
cœur de la France, il n’y a pas à opposer de réfutation plus péremptoire 
que l’inventaire exact de nos richesses charitables, tel que l'Office central, 
grâce à un persévérant et prodigieux labeur, l’a dressé et résumé, avec 
autant d'ordre que de clarté, dans les deux Volumes soumis par lui à 
l’examenu de notre Commission de Statistique. 

Ce magnifique travail, soigneusement et généreusement édité par la 
maison Plon, Nourrit et Ci*, met en complète lumière ce qui fait pour une 
bonne part l'honneur d’une nation, c’est-à-dire la solidarité intelligente et 
affectueuse qui en relie les différents membres. 1] stimule, par la contagion 
de l'exemple, l'initiative individuelle et la générosité publique; enfin, il 
rend plus efficace, en la faisant connaître à tous, l'assistance qui, sous des 
formes multiples et infiniment ingénieuses, s'adresse à tous les besoins et 
à Loutes les misères sur tous les points de notre France. 

Sans nous laisser entraîner ici à des détails, pour la connaissance desquels 
il suffira d'ouvrir et de feuilleter les deux volumes, bornons-nous à signa- 
ler les substantielles et lumineuses Notices de M. l’Inspecteur général des 
Ponts et Chaussées Chaysson, président de la Commission d'enquête, où ont 
été empruntées, souvent textuellement, les considérations qui précèdent, 
et concluons en disant que jamais peut-être aucun travail de statistique n’a 
exigé des recherches plus délicates, plus difficiles, plus variées; n’a ré- 
clamé, dans l'exposition des résultats, plus d'ordre et de méthode pour 
porter efficacement et promptement les résultats à la connaissance des 
intéressés, bienfaiteurs et assistés; n’a abordé des faits d’un ordre plus 
élevé, et plus utiles à la société ; enfin n’a eu pour collaborateurs des hommes 
plus éminents, plus dévoués, plus entraînés par l’amour du bien public et 
de leurs semblables. 

Après l’avoir lu, on est donc en droit de dire que si le charitable 
M. de Montyon, créateur du prix que nous sommes chargés de décerner, 
pouvait reparaitre un instant au milieu de nous, il y reconnaîtrait sans hési- 
tation l’idéal auquel il obéissait en faisant sa fondation. 
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Rapport de M. Brouarver sur l « Enquête sur les logements, professions, 
salaires et budget » (Loyers inférwurs à 4oo francs), par les D* Dumesnil 
et Mangenot. 


Cette enquête a été faite personnellement par les auteurs, elle n’a uti- 
lisé aucun document de seconde main. Ils ont, dans un quartier du 
XIII arrondissement, visité chaque logement, si infect qu'il fut. Ils ont 
causé avec les occupants, se sont renseignés sur la nature des travaux aux- 
quels se livrent les membres de la famille, sur le produit qu’ils en tirent, 
sur la durée du chômage des industries dans lesquelles ils sont employés. 
En un mot, ils ont procédé à une étude complète d’hygiène sociale appli- 
quée aux logements et aux habitants de la Pointe d’Ivry. 

Cette étude comprend deux parties : la première est consacrée à la 
description des rues, maisons, logements, de leur mode d'habitation, de 
leur peuplement ou plutôt de leur surpeuplement; la seconde donne les 
renseignements les plus complets sur la profession, les salaires, les recettes 
et les dépenses des occupants. 

Ce travail constitue un recueil d'observations prises sur le vif, avec 
l'exactitude la plus scrupuleuse; il peut servir de base de discussion à ceux 
que préoccupe le sort des classes nécessiteuses. 

Je ne puis entrer dans la description des logements qui sont, pour la 
plupart, d’une insalubrité incroyable; des garnis, du nombre d'habitants 
qui les occupent; notons seulement que le prix de location est infini- 
ment plus élevé pour la surface occupée qu’il ne l’est pour les grands appar- 
tements, que le nombre des enfants est considérable; quelques familles, 
confinées dans une seule chambre, ont sept, huit enfants; une en à 
douze. 

La seconde partie, celle que l’on peut, par euphémisme, appeler le 
budget de la famille, est certainement la partie la plus neuve de cette 
étude. Chacun des trois mille habitants a son compte spécial, la part réservée 
au loyer, à la nourriture et au vêtement est faite avec une rigueur com- 
plète. É 

Les auteurs arrivent à cette conclusion qu’un ménage ayant moins de 
un franc de revenu par lête et par jour ne peut subvenir à ses dépenses 
uniquement avec le produit de son travail, il faut lui venir en aide. Pour 
ne pas recourir à l’aumône, l’ouvrier doit faire partie d’une société de 
secours mutuels, des sociétés de secours par le travail, etc. 
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Cette étude, basée sur une statistique individuelle, est tout à fait nou- 
velle; elle a été menée à bien, parce que les auteurs ont fait personnelle- 
ment une enquête qui a duré plus d’un an, qu’ils ont dû grouper leurs 
observations avec une parfaite clarté. L'un d’eux, M. le D' Dumesnil, est 
mort, épuisé de fatigues, avant d’avoir complètement terminé cette œuvre. 

Nous estimons qu’un tel travail est digne d’un prix. 


Rapport de M. Rouoné sur « l’Album demographique de la France » ; 
par M. Victor Turquan. 


Cet Ouvrage a pour objet l’examen analytique de la variation et de la 
composition par sexe, âge et état civil de la population française depuis le 
commencement de notre siècle. 

Il se compose d’un magnifique Album renfermant 126 planches coloriées 
et d’un Mémoire manuscrit expliquant sommairement l’objet de chaque 
planche et les conséquences qui en résultent. 

Il y a, pour chaque département : 1° un diagramme indiquant l'allure 
générale de la population; 2° une figure spéciale que M. Turquan nomme 
pyramide des âges et qui met en évidence la distribution de la population 
suivant le sexe, l’âge et l’état civil. Ces deux figures sont intimement liées 
l’une à l’autre et se complètent en quelque sorte mutuellement. 

Les départements ont été classés par province; ce mode de classification 
est justifié par ce fail que, dans les départements appartenant à une quel- 
conque de nos anciennes provinces, l’allure générale de la population est à 
peu près semblable et que la composition est même parfois presque iden- 
tique. 

Les provinces à leur tour ont été groupées par régions, qui sont au 
nombre de six. Les voici avec les provinces qui les composent : 

1° Ouest. — Normandie, Poitou, Saintonge, Aunis, Angoumois, Maine, 
Anjou, Bretagne ; 

2° Est. — Lorraine, Alsace, Franche-Comté, Champagne, Bourgogne; 

3° Sud-Ouest. — Guyenne, Gascogne, Béarn, Comté de Foix, Langue- 
doc et Roussillon, Pyrénées; 

4° Nord. — Ile-de-France: 


5° Sud-Est. — Corse, Comté de Nice, Comtat-Venaissin, Savoie, Pro- 
vence ; 
6° Centre. — Berry, Bourbonnaïs, Touraine, Nivernais, Lyonnais, Au- 


vergne, Marche, Limousin, Orléanais. 
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Nous ne saurions suivre M. Turquan dans les détails relatifs à chaque 
région; il faudrait pour cela reproduire entièrement son excellent Mé- 
moire. Mais il est particulièrement intéressant de signaler les foyers prin- 
cipaux et en quelque sorte permanents, soit de la diminution, soit de 
l’accroissement de la population. 

Le plus ancien foyer de dépopulation est la Normandie, exception faite 
du Havre et de Rouen. Puis viennent successivement Clamecy, Vitry-le- 
Français, une partie de la Marne et de la Nièvre, le Jura, les vallées du 
Rhône, de la Garonne, du Tarn, de l’Aude et de l'Hérault. 

Les foyers d’augmentation sont heureusement plus nombreux que les 
précédents et permettent par suite de regagner très amplement ce que le 
pays a perdu. Ce sont : le Pas-de-Calais, le Nord, les Ardennes, Reims, 
la frontière de l'Est, le Finistère, le Morbihan, la Loire-Inférieure, les bords 
de la Gironde, la Vendée, le Poitou, le Berry, le Lyonnais et Saint-Étienne, 
Bayonne, Toulouse, les côtes de la Méditerranée, la Corse et l’aggloméra- 
tion parisienne. 

Il faut remarquer que ce ne sont pas toujours les régions les moins 
fécondes qui voient leur populalion s’éclaircir le plus. Ainsi dans les Alpes, 
en Savoie, dans le Massif central, c’est surtout à l’émigration qu’est due la 
diminution de l'effectif des habitants. 

Heureusement, dans la plupart des cas, cette émigration se produit à 
l'intérieur de la France, sans sortir de nos frontières; elle a pour effet 
de remplacer, dans les centres les plus actifs et les plus riches, les vides 
causés par la mort et par la diminution des naissances, et de fournir la 
main-d'œuvre aux populations pauvres et prolifiques; elle contribue de la 
sorte à développer la richesse de notre pays. 

Notre analyse fort incomplète ne saurait donner qu’une faible idée de 
l’importance de l’'Ouvrage de M. Turquan, des recherches qu’il a nécessi- 
tées, ni enfin du soin avec lequel l’Album a été exécuté. 

C’est un très beau travail qui mérite certainement d’être récompensé. 


Rapprot de M. Harox pe LA GouwrizLière sur la « Revue de Statistique », 
présentée par M. Henri de Beaumont. 


Le directeur de la Revue de Statistique, M. Henri px Braumonr, présente 
au concours du prix Montyon de Statistique la premiére année de ce 
Recueil hebdomadaire, laquelle s’étend du 6 mars 1898 au 9 avril 1890, avec 
Table des matières el 832 pages grand in-8° sur deux colonnes chacune. 
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Cette présentation rentre incontéstablement dans le programme du 
prix, car le volume est exclusivement formé d’études et de Tableaux de 
Statistique; et, bien qu’il concerné un peu tous lés pays, il fait à la France 
une part tellement importante que, en s’y réduisant par la pensée, on y 
trouve encore une matière considérable. 

Toutefois on peut objecter, sinon en principe, mais tout au moins par 
comparaison avec d’autres concurrents, qu’il ne s’agit pas ici à proprement 
parler d'une œuvre originale de Statistique, c’est-à-dire de l'élaboration 
par un auteur de nombres recueillis par lui, ou même par d’autres, sur un 
sujet déterminé, mais coordonnés par ses propres efforts, de manière à en 
dégager des énoncés et des lois, où tout au moins à les-préparer utilement 
pour une telle investigation de là part de chércheurs et d’économistes 
futurs. 

La lettre d'envoi explique qué le but que s’est proposé le fondateur 
«est de vulgariser les renseignéments statistiques contenus dans les innom- 
brables documents publiés par les administrations publiques, et dé faire 
connaître exactement l’état économique de la France, ses ressources, sa 
richesse et sa situation dans lé monde ». 

Nous reconnaissons volontiers que ce but, qui à certainementune grande 
importance, semble atteint par cette publication qui, dès son début, paraît 
présenter une grande solidité, en même temps qu’une variété plus grande 
encore d'articles, dont le nombre est énorme, la plupart se réduisant à 
une ou deux pages. Cette revue s'impose donc à l’attention des hommes 
d'étude, mais nous ne saurions admettre qu’ellé puisse victorieusèment 
concourir, après uñ aussi court laps de temps, pour les récompenses éle- 
vées que décerne l’Académie des Sciences. 

Le fondateur aura tout avantage à laisser écouler un certain temps, en 
accumulant plusieurs Volumes, par exemple trois ou quatre, pour en 
représenter alors tout l’ensemble, Peut-être, dans ces conditions, l’impor- 
tance de sa publication, au point de vue du concours annuel que nous 
avons à juger, se sera-t-elle accrue par des rapprochements, des coordina- 
tions de nature à augmenter pour l’homme d’études la valeur de cette 
mosaique, précieuse par sa richesse, mais nécessairement un peu dénuée 
de consistance, si l’on ne l’envisage que pour une aussi courte étendue. 

Votre Commission, én signalant à votre attention l’intéressant début 
de la Revue de Statistique, vous proposé donc d'engager l’auteur à ne la 
représenter qu’au bout d’un intervalle de quelques années. 
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CHIMIE. 


PRIX JECKER. 


(Commissaires : MM. Troost, H. Moissan, E. Grimaux, Ditte ; 
Armand Gautier, rapporteur.) 


La Commission du prix Jecker propose, à l’unanimité, de décerner ce 
prix, pour 1809, à M. Maurice Haxrror. 

M. M. Hanriot, déjà lauréat de l’Institut, Membre de l’Académie de Méde- 
cine, agrégé et chef des Travaux chimiques de la Faculté de Médecine, 
Président de la Société chimique de Paris pour 1899, s’est distingué depuis 
longtemps par la variété et la valeur de ses travaux en Chimie orga- 
nique. De ses anciennes recherches, nous nous bornerons à citer ses tra- 
vaux sur la glycérine et les dérivés du glycide; sur l’aldéhyde et ses poly- 
mères ; sur quelques produits d’oxydation de la strychnine ; sur un procédé 
de synthèse de corps aromatiques complexes par substitutions opérées sur 
les hydrocarbures potassés, etc.; dans l’ordre de la Chimie physiologique, 
nous rappellerons ses études, en collaboration avec M. Ch. Richet, sur la 
respiration et les lois qui président aux échanges pulmonaires sous l’in- 
fluence du travail musculaire, du sommeil, de l’alimentation variée, des 
bains, etc..., et, comme suite à cet important travail, ses recherches sur 
l'assimilation des hydrates de carbone, et sur le mécanisme de leur trans- 
formation en graisses dans l’économie. 

Nous nous étendrons un peu plus sur les publications faites par M. Han- 
riot au cours de ces dix dernières années. 

En 1889, en collaboration avec M. Bouveault, alors son préparateur, il 
étudia l’action du sodium sur les nitriles de la série grasse et obtint le 
propionylpropionitrile, premier représentant de la classe des nitriles acé- 
toniques. Après avoir donné une méthode permettant de remonter aux ho- 
mologues supérieurs de ces corps, M. Hanriot prépara, par l’action de l’hy- 
droxylamine sur le propionylpropionitrile, l’amidométhyléthyloxazol, etc. 
Ce corps ouvrait une série nouvelle, celle des isoxazols, véritables bases 
à sels définis, mais bases cycliques fournissant des dérivés diazoïques et des 
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isoxalones. Les nombreux dérivés de ces premiers termes établirent les 
aptitudes et fonctions de celte famille. 

Des recherches poursuivies sur l'action physiologique du chloral ame- 
nèrent, en 1893, M. Hanriot à combiner ce corps à la glycose dans le but 
d'obtenir une substance qui, a priori, paraissait devoir être hypnotique en 
fournissant lentement du chloral à l’économie. Le glycose et Le chloral 
s'unissent, en effet; il se forme ainsi deux isomères, M. Hanriot les appela 
chloralose et parachloralose. Le chloralose C*H'* CI Of est un alcool tétra- 
valent que les oxydants transforment en acide chloralique monoba- 
sique C'H°CI#O'. Les divers chloraloses et parachloraloses prévus, aussi 
bien que les acides chloraliques correspondants, furent de même obtenus 
avec les divers sucres aldéhydiques : glycose, galactose, mannose, xylose, 
arabinose. Les sucres céloniques lui ont fourni des résultats différents : le 
lévulose donne un chloralose bien distinct des précédents; le sorbose n’a 
pu être combiné au chloral. 

Les chloraloses furent étudiés au point de vue physiologique par 
MM. Richet et Hanriot; ils reconnurent que le chloralose « de la glycose or- 
dinaire jouit d’un pouvoir hypnotique considérable. Ce corps est depuis 
passé dans la pratique de la thérapeutique moderne. 

En 1898, M. Hanriot découvrait dans le plasma sanguin des animaux un 
ferment doué de l’aptitude de saponifier rapidement les graisses. La lipase 
(c’est le nom qu’il lui a donné) réagit, à 35° ou 40°, sur tous les éthers à 
acides organiques qu’elle hydrate et dédouble, en présence de l’eau, en 
acides et alcools. De là une méthode qui permet de suivre les effets de ce 
ferment et d’en doser l’activité en mesurant alcalimétriquement la quantité 
d'acide qu’il met en liberté. M. Hanriot a constaté que ces quantités sont 
toujours proportionnelles aux doses du ferment primitif en activité; il a 
soigneusement analysé les conditions extérieures qui font varier son action. 
Il résulte encore de ces recherches cette curieuse remarque que, chez le 
même animal, l’hæmolipase, ou lipase du sang, et la pancréaticolipase, ou 
lipase du pancréas, sout deux ferments saponificateurs différents ; ils 
agissent autrement l’un et l’autre en milieu neutre et alcalin, ainsi qu'aux 
diverses températures. 

Ces recherches sur la lipase, suite naturelle des études de M. Hanriot sur 
les transformations des hydrates de carbone dans l’économie animale, ont 
très sensiblement agrandi le champ de nos connaissances sur les méca- 
nismes chimiques de la désassimilation et sur le mode d'action des ferments 
solubles. 
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C'est le propre des bons esprits en Chimie, de ceux qui laissent dans la 
Science une trace durable et personnelle, d’aimer à passer de la Chimie 
pure, minérale ou organique, aux applications industrielles ou biologiques. 
Ces recherches appliquées soulèvent et éclairent à l'occasion des ques- 
tions qu’une science trop théorique, trop étroite, ne soupçonnerait même 
pas. Le lauréat du prix Jecker de cette année a suivi cette voie et l’Aca- 
démie des Sciences ne saurait que l’approuver. 


PRIX WILDE. 


(Commissaires : MM. Faye, Berthelot, Moissan, Fouqué ; 
Cornu, rapporteur.) 


Depuis longtemps les Physiciens et les Géomètres avaient été conduits 
à penser que la création d’un champ magnétique dans l’espace où existe 
une source radiante doit modifier la nature des ondes émises, dans leur 
période ou dans la forme de leurs vibrations. Mais les essais exécutés dans 
cette direction n'avaient conduit qu’à des résultats incertains, attribaables 
d’ailleurs à des causes secondaires. 

C’est à M. le D’ P. Zeewan qu'on doit d’avoir réussi en 1896 à démon- 
trer l’action d’un champ magnétique sur la nature et la polarisation des ra- 
diations lumineuses qu’on y développe. Les expériences ont été poursui- 
vies au laboratoire de Physique de l'Université de Leyde dirigé par M. le 
professeur Kamerlingh Onnes, avec l'appui et les conseils de M. le profes- 
seur H. Lorentz dont les travaux mathématiques sur ce sujet ont été d’un 
grand secours pour l'interprétation correcte des NET délicates ob- 
servées au début. 

L'importance de cette découverte est considérable; elle apporte une 
relation nouvelle et étroite entre les phénomènes électromagnétiques lumi- 
neux. Aussi la Commission a-t-elle été unanime pour proposer à l’Acadé- 
mie de décerner à M. le D'P. Zeemax le prix Wilde pour l’année 1899. 


PRIX LA CAZE. 
(Commissaires : MM. Friedel, Troost, A. Gautier, Moissan, Grimaux, 


Berthelot, Hautefeuille, Schlæsing; Ditte, rapporteur.) 


Les recherches de M. Excez, professeur à l’École centrale, commencées 
en 1873, ont été continuées sans interruption pendant une période de 
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vingt-six ans; elles ont débuté par un examen de la substance qui se pro- 
duit dans l’action de certains réducteurs sur l’acide arsénieux, et que l’on 
regardait comme un hydrure, M. Engel a montré qu’il n’en est rien, que 
cette matière est de l’arsenic doué de propriétés spéciales, dont la densité 
n’est plus que 4,6 au lieu de celle 5,7 qui appartient à l’arsenic ordinaire; 
il a apporté une contribution intéressante à l’étude des allotropies de l’ar- 
senic. 

Une série de Mémoires lrès précis, minutieusement détaillés, a porté 
sur le carbonate de magnésie, ses hydrates, sa solubilité, ses combinaisons. 
M. Engel a établi que le précipité déterminé par les carbonates alcalins 
dans le sel de magnésium est un carbonate neutre, hydraté, amorphe, 
décomposé par l’eau froide en hydrocarbonate et en bicarbonate de ma- 
gnésie ; le phénomène est limité et réversible, l'hydrocarbonate reprenant 
de l’acide carbonique au bicarbonate, mais il n’a pas lieu avec les carbo- 
nates hydratés, cristallisés. L'auteur a complètement étudié les équilibres 
qui se produisent entre les solutions carboniques de carbonate et de bi- 
carbonate de magnésie, ainsi que la formation du carbonate de potasse par 
réaction du chlorure de potassium sur le bicarbonate de magnésie; ses 
expériences ont rigoureusement défini, pour chaque température, l’équi- 
libre qui s'établit entre ces deux sels et le sesquicarbonate double de ma- 
gnésium et de potassium qui tend à se former; elles l’ont conduit à exa- 
miner les divers carbonates de magnésie et à découvrir un carbonate 
anhydre qui fixe avec facilité les éléments de l’eau. 

En étendant ses recherches relatives aux équilibres dans les dissolutions, 
M. Engel s’est préoccupé de ceux qui s’établissent entre divers sels et un 
excès de l'acide qui entre dans leur composition; l'acide sulfurique préci- 
pite certains sulfates, comme s’il s'emparait des deux molécules d’eau; la 
solubilité des azotates alcalins diminue sensiblement d’une molécule par 
molécule d’acide ajouté, tout au moins au commencement de la précipita- 
tion; dans une solution saturée, une molécule d’acide chlorhydrique en 
déplace sensiblement une de chlorure monovalent, une demi-molécule de 
chlorure bivalent; quand il paraît augmenter, au contraire, la solubilité 
des chlorures, c’est qu’il se forme des chlorhydrates de chlorures, et 
M. Engel a pu isoler huit de ces sels bien définis et cristallisés, Il semble 
donc que la loi des proportions multiples se poursuive même dans ces dis- 
solutions, l'acide se substituant molécule à molécule au chlorure qu'il 
déplace, en donnant tantôt une dissolution définie, tantôt un chlorhydrate 
de chlorure cristallisé. 
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Nous ne rappellerons que pour mémoire les recherches de M. Engel sur 
la séparation du chlore et du brome à l’aide des persulfates alcalins; sur 
la manière de mettre en évidénce la fonction acide des amines-acides et 
autres acides faibles: sur la dissociation des sulfures ammoniacaux et des 
hydrates de chloral et de butylchloral (en commun avec M. Moitessier ); 
sur plusieurs questions de Chimie organique auxquelles l’Académie à 
décerné une partie du prix Jecker én 1889. | 

Mais nous tenons à signaler plus longuement une belle série de Mémoires 
relatifs aux hydrates de bioxyde d’étain, étudiés dès 1812 par Berzélius, 
plus tard par Gay-Lussac, Fremy, Musculus, etc., et sur lesquels cepen- 
dant les données demeuraient confuses, obscures et parfois contradic- 
toires. M. Engel a établi qu'indépendamment du chlorure stannique il 
existe deux oxychlorures, répondant à l’acide métastannique de Berzélius, 
et différant complètement des oxychlorures que l’on obtient en dissolvant 
du bioxyde d’étain dans du chlorure stannique ; ceux-ci ne précipitent pas 
par l'acide chlorhydrique, qui se borne à changer en chlorure l’excès 
d’oxyde ajouté; il n’en est plus de même des oxychlorures de M. Engel : 
l’un d’eux, le chlorure métastannique, est précipité par l'acide chlorhy- 
drique concentré, l'acide sulfurique ne le trouble pas, et l’eau le décom- 
pose en donnant l’acide métastannique de Fremy. Cet acide, après ébulli- 
tion prolongée dans l’eau, donne, au contact de l’acide chlorhydrique, un 
second oxychlorure, le chlorure parastannique, doué de caractères parti- 
culiers : l'acide sulfurique étendu le précipite et l’eau, en le décomposant, 
donne, non plus les hydrates métastanniques, mais un nouvel acide défini, 
l'acide parastannique, qui forme avec les bases des sels différents des 
métastannates, et qui, au contact de l’acide chlorhydrique, régénère le 
chlorure parastannique duquel il provient. Ces faits et l’examen des trans- 
formations des hydrates ont conduit M. Engel à dissiper les obscurités et 
à faire cesser les contradictions qui existaient avant ses travaux. Il a mon- 
tré, par exemple, que l’acide stannique perd de l’eau, à la température 
ordinaire, pour se changer en acide métastannique, et que, si l’on observe 
de près cette transformation d’un corps renfermant 32,7 pour 100 d’eau en 
un autre qui en Contient 10,7 pour 100, on arrive à un produit qui ne 
contient que la proportion imprévue de 8 pour 100 d’eau : le fait tient à ce 
que la transformation de l’acide stannique est limitée; elle s’arrête quand 
il y a molécules égales des deux acides stannique et métastannique, s’unis- 
sant en un slannate de métastannyle formé, comme tout sel à partir de 
son äcide et de sa base, avec élimination d’eau, et cela explique la plus 
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faible quantité d’eau restant dans le produit final. M. Engel a pu recon- 
naître ainsi que les prétendus acides de Musculus ne sont que des mélanges 
et montrer à quoi sont dus les résultats contradictoires des divers auteurs, 
relativement aux quantités d’eau trouvées dans ce qu’on désignait tantôt 
sous le nom d’acide stannique, tantôt sous celui d’acide métastannique. 

L'ensemble de ces longues, difficiles et délicates recherches fait honneur 
au savant qui les a effectuées; votre Commission est heureuse de recon- 
naître leur importance en proposant à l’Académie, par un vote unanime, 
d'accorder à M. Exerr le prix La Caze (Chimie) pour l’année 1899. 


MINÉRALOGIE ET GÉOLOGIE. 


PRIX DELESSE. 


(Commissaires : MM. Fouqué, Gaudry, Hautefeuille, Michel Lévy; 
Marcel Bertrand, rapporteur.) 


M. W. Raicran, professeur à l'Université de Grenoble, s’est consacré 
depuis dix ans, avec une activité et une énergie infatigables, à l'étude des 
Alpes françaises. Depuis dix ans, l'étude de détail s’est substituée pour nos 
montagnes à l’étude d'ensemble, dont le regretté Lory avait si longtemps 
seul assumé la charge. Les données nouvelles se sont accumulées, et, sans 
que la mémoire de Lory en ait à souffrir ni que l'importance de ses travaux 
en soit diminuée, nos idées sur l’histoire de la chaîne se sont progressive- 
ment modifiées. Cette période récente comptera certainement parmi les plus 
fécondes dans l'étude de nos Alpes. 

La part de M. Kilian dans les nouveaux résultats. acquis est consi- 
dérable; il n’est pas un progrès auquel son nom ne se trouve mêlé, et 
quelques-uns des résultats les plus importants, comme l’âge de la brèche 
du Télégraphe et l'extension du Jurassique supérieur dans les hautes 
chaines, lui appartiennent complètement. 

Aussi bien au point de vue de la succession complexe des terrains et de 
la détermination de leur âge qu’au point de vue des complications toujours 
nouvelles de la structure, il est devenu le meilleur connaisseur des Alpes 
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françaises; il est, comme autrefois Lory, celui dont l’opinion a le plus de 
poids dans tous les problèmes qui les concernent. La Commission à l’una- 
nimité propose d'accorder le prix Delesse à M. Rirrax. 


PRIX FONTANNE. 


(Commissaires : MM. Fouqué, Gaudry, Marcel Bertrand, Michel-Lévy; 
de Lapparent, rapporteur.) 


Les rapides progrès accomplis dans l'exploration de la croûte terrestre 
ont mis à découvert tant de richesses paléontologiques, que le nombre des 
publications consacrées à cette spécialité devient chaque jour plus consi- 
dérable, Aussi, en présence de tant d'œuvres de mérite soumises à son 
examen, la Commission du prix Fontanne éprouverait-elle un sérieux 
embarras si, outre l’obligation de récompenser un travail de haute valeur, 
elle n’avait, en vertu des termes mêmes de la donation qui a constitué le 
prix, le devoir étroit de rechercher « l’auteur de Bi meilleure publication 
paléontologique ». 

Pour se guider dans cette difficile désignation, elle ne peut mieux faire 
que de prendre en considération non seulement la valeur descriptive des 
travaux, en tant qu’ils enrichissent nos connaissances en fait de restes fos- 
siles, mais encore la portée de ces travaux, c’est-à-dire la valeur des con- 
séquences générales qui en rejaillissent sur la Science du globe. 

C’est pourquoi, bien qu'il eût été agréable à la Commission de donner 
un témoignage aux persévérants efforts déployés par quelques spécialistes, 
par exemple à ceux qui, depuis tant d'années, se manifestent dans la série 
des Annales de Géologie et de Paléontologie, de M. de Gregorio, elle a cru 
devoir arrêter son hu sur une œuvre d’un caractère plus synthétique. 
A ce point de vue, il lui a paru qu’elle n’en pouvait pas trouver de plus 
digne que l’ensemble des publications paléontologiques de M. Émize Havc. 

C’est à l’étude des Ammonoïdés, si importante par la précision qu’elle 
imprime à la détermination des horizons géologiques, que M. Haug a con- 
sacré la plus grande part de son activité. Ses travaux descriptifs, commen- 
cés en 1883, l’ont conduit, deux ans après, à une revision de toutes les 
espèces d’un groupe déterminé d’Ammonites jurassiques. Poursuivant le 
même ordre d'idées, il a été amené à mettre en évidence de curieux phé- 


C._R., 1899, 2° Semestre. (T. CXXIX, N° 25.) 145 


(1098 ) 
nomènes de convergence, produits par l’évolution parallèle de rameaux 
distincts, mais où les différences d’origine restent reconnaissables dans le 
mode de développement de la cloison. 

Après avoir établi, en 1891, la synonymie rigoureuse et l’horizon strati- 
graphique des espèces françaises du genre Phylloceras, qui joue un rôle si 
important dans la région méditerranéenne; après avoir, en 1893, ajouté 
d’intéressants exemples à la série des phénomènes de dimorphisme que 
présentent certains genres d’Ammonites, M. Haug s’est tourné du côté des 
Ammonoïdés les plus anciens, ceux des terrains paléozoïques et triasiques. 
Il a donné à ses recherches une forme définitive dans ses Études sur les Go- 
niatites, publiées, en 1898, dans les Mémoires de Paléontologie de la Société 
géologique de France. 

Pour éviter de réunir dans un même groupe des formes parvenues au 
même stade de développement, mais issues de souches différentes, l’au- 
teur a eu recours à la méthode ontogénique, qui l’avait guidé au cours de 
ses recherches sur les Ammonites jurassiques. Il est ainsi parvenu à mettre 
en évidence l'existence de plusieurs types d’enroulement, qui demeurent 
constants durant les premiers stades de toutes les Goniatites, el persistent 
souvent jusque chez l’adulte. Chacun de ces types lui sert à caractériser un 
groupe naturel on phylum, où se manifeste une évolution propre dans la 
forme du péristome, le développement du goulot siphonal et la complica- 
tion des cloisons, tandis que le mode d’enroulement lui-même reste en re- 
lation permanente avec la forme de la loge d'habitation : caractère que 
M. Haug, à la suite de M. Suess, croit devoir remettre en honneur, en ré- 
partissant les Ammonoïdés entre les deux grands groupes des Zongidomes 
et des Brévidomes. 

D'autre part, dans l'étude de la distribution stratigraphique des types, 
M. Haug a mis tous ses soins à faire ressortir l’influence probable du mi- 
lieu ambiant, ainsi que l'importance des formes dites cryptogènes, dont la 
brusque apparition, en un point donné, accuse des changements géogra- 
phiques qu’on doit faire intervenir dans l’établissement des limites entre 
les périodes. IL a ainsi apporté une contribution de haute valeur à l’étude 
des premiers représentants de ce groupe d’animaux marins, qui offre au- 
jourd’hui le critérium le plus sûr pour la détermination du synchronisme 
des assises. 

Par la précision de ses travaux comme par leur caractère philosophique, 
M. Have s’est placé au nombre des meilleurs paléontologistes de l’époque. 
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En France, comme à l'étranger, ses publications jouissent d’une réelle au- 
torité. Aussi la Commission n’hésite-t-elle pas à proposer de lui attribuer 
le prix Fontanne. 


BOTANIQUE. 


PRIX DESMAZIÈRES. 


(Commissaires : MM. Chatin, Van Tieghem, Bornet, Guignard, Prillieux ; 
Gaston Bonnier, rapporteur.) 


M. l'abbé Hu a envoyé à l’Académie un Mémoire d’une grande valeur 
sur une nouvelle classification des Lichens fondée sur leur anatomie. Ce 
Mémoire est accompagné de dessins qui représentent très exactement la 
structure des principaux types de Lichens. 

Après avoir écarté les diverses espèces de Cryptogames qu’on a con- 
fondues avec les Lichens, M. l'abbé Hue donne les caractères généraux 
du groupe et expose les principes sur lesquels est fondée la classification 
qu’il établit. 

On sait qu’un Lichen est formé par l’association d’une Algue et d’an 
Champignon. C’est surtout d’après la structure des hyphes, c’est-à-dire en 
examinant la partie végétative du Champignon, que l’auteur délimite les 
grandes divisions de sa classification. Il distingue trois types principaux 
dans la structure : le type homæomère (Collema, par exemple), où les 
hyphes sont dispersés dans toute l’étendue du thalle; le type radiaire 
(Usnea, par exemple), où les hyphes forment deux couches distinctes et 
circulaires, l’une médiane et l’autre extérieure; le Lype dorsiventral 
(Parmelia, par exemple), où les hyphes présentent trois couches, deux cor- 
ticales dissemblables et une médullaire. 

La nature de l’Algue associée au Lichen, ou gonidie, la forme et la con- 
stitution de la fructification du Champignon, ou apothécie, ne fournissent 
que des données de second ordre. 

L'auteur n’a pas la prétention d'avoir découvert les caractères sur les- 
quels il s’appuie, car les diverses structures du thalle des Lichens ont déjà 
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été discutées et figurées par plusieurs botanistes, entre autres Schwen- 
dener, Fünfstuck, Zukal, Wainio et Reinke; mais c’est l'application de ces 
caractères au classement méthodique et rationnel de ces végétaux, dont 
l'étude systématique est si difficile, qui constitue le mérite spécial du Tra- 
vail de M. l'abbé Hue. | 

Il est curieux de remarquer que cette classification, fondée sur les 
caractères anatomiques, se rapproche plus de celles qu'avait adoptées les 
lichénographes du commencement de ce siècle, tels que Hoffmann, Acha- 
rius, Eischweiler, édifiées sans l’aide du microscope, que des classifica- 
tions plus récentes. Il y a donc une concordance plus grande entre les 
caractères anatomiques et les caractères de morphologie générale qu’entre 
ces mêmes caractères et ceux qui sont tirés des spores dont on avait essayé 
de faire la base d’un classement des Lichens. 

Devant l'importance de ce Travail, la Commission accorde à M. l’abbé 
Hue le prix Desmazières. 


La Commission a, en outre, examiné un Travail imprimé de M. le D' G. 
Leunucer-Forruorez, intitulé : Diatomées de la côte occidentale d’ Afrique, 
qui fait suite aux Ouvrages de même nature que l’auteur a publiés anté- 
rieurement sur les Diatomées de Saint-Brieuc et des côtes du Nord, sur les 
Diatomées de l’île de Ceylan, de la Malaisie. La bande littorale du conti- 
nent africain, qui s'étend du Maroc au Cap de Bonne-Espérance, est à 
peine connue au point de vue des Diatomées. Des circonstances favorables 
ont mis à la disposition de M. Leuduger-Fortmorel des matériaux prove- 
nant d’une douzaine de localités distribuées le long de cette côte. Il en a 
déterminé les espèces, et les listes qu’il donne pour chaque localité forment 
un total déjà considérable. Beaucoup d’espèces nouvelles sont décrites et 
figurées dans 8 planches, d’après les dessins de l’auteur. Une telle série 
de recherches est digne d’une récompense; aussi la Commission accorde 
une mention honorable à M. Leupucer-Forruorez. 


PRIX MONTAGNE. 
(Commissaires : MM. Chatin, Van Tieghem, Guignard, Bonnier, Prillieux ; 


Bornet, rapporteur.) 


Parmi les travaux imprimés ou manuscrits adressés au Secrétariat pour 
les prix attribués à l’étude des plantes cryptogames, deux Ouvrages rela- 
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tifs aux Mousses, l’un et l’autre de valeur sérieuse, ont été distingués 
par la Commission. Le premier, remarquable par la méthode et la maitrise 
avec lequel il est exécuté, non moins que par la netteté des résultats aux- 
quels il a conduit, est l’œuvre de M. Juzes Carpor, dont l'Académie a déjà 
récompensé les travaux en 1893. En même temps que diverses publica- 
tions utiles et intéressantes, telles qu’un Catalogue général synonymique 
et bibliographique des Sphagnum, une Revision des échantillons-types des 
Mousses nord-américaines contenues dans l’herbier d'Hedwig et de 
Schwægrichen, des Contributions aux flores bryologiques des Açores, de 
Java, etc., qui ont paru dans ces deux dernières années, l’auteur à présenté 
un travail manuscrit de 73 pages, accompagné de 36 planches, qui a pour 
titre : Recherches anatomiques sur les Leucobryacces. 

Le Leucobryum glaucum, type de cette famille, dont les espèces décrites 
sont au nombre de 176, mais qui sont en réalité plus nombreuses, est une 
des Mousses les plus remarquables de notre région. Ses touffes en coussins 
denses, épais, spongieux, sa couleur glauque ou blanchätre la distinguent 
de loin de toutes les autres. Cet aspect particulier est dù à la structure des 
feuilles qui, de même que celles des Sphagnum, sont formées d’un sque- 
lette de cellules étroites contenant de la chlorophylle, et de grandes cel- 
lules vides, incolores, à parois minces. Les genres réunis dans la famille 
des Leucobryacées étant jusqu’à présent insuffisamment définis, et com- 
prenant, par suite, des espèces disparates, une étude d'ensemble était de- 
venue nécessaire. M. Cardot l’a entreprise. En faisant concourir les ca- 
ractères anatomiques avec ceux que fournit la forme des organes et Le port 
des plantes, il s’aperçut bientôt que la structure anatomique de la feuille, 
la situation, la forme, la complication, les relations réciproques des deux 
sortes de cellules donnent naissance à des combinaisons variées qui peuvent 
servir de base à l’établissement des tribus, des genres, et même à la déli- 
mitation des espèces. 

Nous ne saurions exposer ici les différences anatomiques signalées par 
l’auteur, ni indiquer l'application qu’il en a faite à la classification de la fa- 
mille, il convient pourtant de dire que ses recherches établissent définiti- 
vement que les feuilles des Leucobryum sont presque entièrement formées 
par la nervure très dilatée, ainsi que de Notatis l'avait pressenti, et que les 
Leucobryacées ont, au point de vue anatomique, des affinités très nettes 
avec les Dicranacées et le genre Syrrhopodon, dont elles se rapprochent 
déjà par l’organisation du sporogone. 
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L'auteur du second travail, le Frère Hémeaup Josepn, professeur au 
pensionnat de Clermont-Ferrand, est, lui aussi, lauréat de l’Académie. 
Les Muscinées d'Auvergne constituent un beau volume de 544 pages, où 
l’auteur a consigné le résultat des herborisations qu’il a poursuivies pen- 
dant une longue série d'années. Grâce aux matériaux rassemblés par lui- 
même ou qu’il a reçus de ses correspondants, il a été en mesure de tracer 
une histoire à peu près complète de la bryologie d’une région intéressante 
et qu’il connaît à merveille. Dans une série de chapitres très développés, 
il décrit successivement la géologie, l’hydrographie, la climatologie du 
Puy-de-Dôme et du Cantal, la propagation et les conditions d’existence 
des Mousses, les régions bryologiques, les florules comparées des deux 
départements, et de ces deux départements avec les Pyrénées, les Alpes, 
le Jura et les Vosges. La seconde partie de l’Ouvrage contient l’'énuméra- 
tion des 634 espèces de Muscinées trouvées jusqu’à présent en Auvergne. 
Un grand nombre d'observations critiques sur les espèces litigieuses, la 
description succincte, mais suffisante, des variétés et des formes nouvelles 
ou peu connues, augmentent beaucoup l'intérêt et l’utilité pratique du Livre. 

Heureux de reconnaître le mérite de ces deux travaux, et autorisée par 
les dispositions prises par le fondateur à décerner deux prix Montagne, la 
Commission attribue le premier, à M. dures Carvor, et le second, au 
Frère HérrBauD JosEPu. 


PRIX THORE. 


(Commissaires : MM. Bornet, Van Tieghem, Perrier, Bonnier; 
Guignard, rapporteur. ) 


La classification des Fougères a été fondée, jusqu'ici, à peu près exclusi- 
vement sur des caractères tirés de la morphologie externe et surtout de la 
conformation et de la localisation des sporanges sur les feuilles. La présence 
ou l’absence d’anneau sur les sporanges, le développement plus ou moins 
complet et la direction de cet organe, la forme de l’indusium quand il 
existe, la disposition des sores, etc. fournissent les bases principales de la 
classification. Ce n’est pas que, parmi les nombreux auteurs qui ont étudié 
la structure des Fougères, plusieurs n’aient songé à comparer, au point de 
vue taxinomique, les données qu’elle peut fournir avec celles qui sont 
empruntées à la morphologie externe; mais on n’a pas encore envisagé 
d’une façon suffisamment générale l’application des caractères anatomiques 
au groupement systématique de ces plantes. 
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Cette considération a conduit M. Pauz Parmenrier à entreprendre une 
étude des Fougères basée à la fois sur l’anatomie et la morphologie 
externe. Pensant avec raison que tous les caractères, tant internes qu’ex- 
ternes, doivent se compléter mutuellement dans les recherches taxino- 
miques, ce botaniste s’est adonné avec ardeur, depuis une dizaine d'années, 
à ce genre d'observations et a déjà publié sur divers groupes de Phanéro- 
games des travaux estimés. Il était donc bien préparé pour des recherches 
analogues sur les Fougères. 

Dans un Mémoire intitulé : Recherches sur la structure de la feuille des 
Fougères et leur classification, il passe en revue une soixantaine de genres 
appartenant à chacune des tribus que l’on peut distinguer dans ce groupe 
de végétaux. Il a reconnu que la conformation des faisceaux ligneux 
pétiolaires, considérés surtout à la base de l'organe, la forme etla structure 
des poils épidermiques, l’existence ou l'absence dans le pétiole d'éléments 
oléo-résinifères, la structure du mésophylle, etc., constituent un ensemble 
de caractères de premier ordre, qui, combinés judicieusement avec ceux 
du dehors employés jusqu’à ce jour par les monographes, lui ont servi à 
subordonner systématiquement les familles et les genres, tout en permet- 
tant d’entrevoir la filiation probable de ces diverses entités taxinomiques. 

D'une façon générale, l’anatomie confirme les données fournies par la 
morphologie externe, et les variations de structure coïncident, notamment, 
avec celles que l’on observe dans la direction de l’anneau des sporanges. 
Même les caractères d'importance subordonnée, tirés de la forme de l’indu- 
sium, de la position des sores, de la forme et de la déhiscence des spo- 
ranges, du mode de terminaison des nervures sur les bords de la feuille, 
présentent fréquemment une concordance manifeste avec les caractères 
anatomiques. La présence d'éléments oléo-résinifères circonscrit nettement 
certaines familles et certains genres; il en est de même pour les poils; par 
contre, l’existence de l’oxalate de calcium n’a que la valeur d’un carac- 
tère spécifique. 

Ces résultats ont conduit d’abord M. Parmentier à établir une classifi- 
cation générale des Fougères, qui a l’avantage de s’appuyer sur la combi- 
naison raisonnée des caractères anatomiques et morphologiques. Ensuite, 
après avoir mis en évidence, par l'étude de nombreux spécimens, la fixité 
des caractères anatomiques dans une même espèce et dans les diverses 
conditions de végétation, il a pu donner la diagnose de toutes les Fougères 
et de la flore française. Ce travail, abordé partiellement par certains 
auteurs, n'avait pas encore été poursuivi ni exécuté d’une façon aussi com- 


” 


( 1104 ) 
plète. Si quelques-uns des rapprochements admis par l’auteur peuvent 
prêter à controverse, et si la discussion touchant les caractères distinctifs 
des espèces et des variétés reste toujours ouverte, le Mémoire de M. Par- 
mentier n’en fournit pas moins, au point de vue théorique et pratique, 
une importante contribution à l’étude systématique du groupe le plus 
considérable des Cryptogames vasculaires. 


Dans un travail ayant pour titre : Recherches sur la végétation de quel- 
ques Algues d’eau douce, M. Bouicuac étudie trois questions différentes : 
1° l'influence de l’acide arsénique sur la végétation de quelques-unes de 
ces plantes; 2° la fixation de l’azote atmosphérique par l’association des 
Algues et des Bactéries; 3° les conditions permettant de cultiver un Nostoc 
en l’absence de lumière. 

1. Bien que l'acide arsénique ait toujours été considéré comme un poison 
violent pour les animaux et les plantes, on sait pourtant que certains 
Champignons inférieurs peuvent vivre dans des solutions arsénicales. 
Comme on connait, d'autre part, les analogies chimiques qui existent 
entre Pacide arsénique et l’acide phosphorique et le besoin qu’ont les 
plantes de ce dernier composé pour leur végétation, on pouvait se 
demander si, dans quelques cas tout au moins, les phosphates ne pourraient 
pas être remplacés par les arséniates. 

En semant les spores de diverses Algues vertes communes dans une solu- 
tion nutritive additionnée de proportions variables d’arséniate de potasse, 
M. Bouilhac a d’abord constaté qu’elles peuvent s’y développer, quand on 
ne dépasse pas une certaine dose, et que, même en présence de l'acide 
phosphorique, elles saisissent au moins des traces d’acide arsénique. 

Cultivant ensuite, à l’état de pureté, certaines espèces appartenant aux 
genres Stichococcus etSchizothrix dans des solutions nutritives additionnées 
d’arséniate de potasse, mais contenant moins d'acide phosphorique que dans 
le cas précédent, il croit pouvoir conclure que ce dernier corps peut être 
remplacé partiellement par l’acide arsénique. 

2. Le second chapitre du Mémoire de l’auteur a trait à la fixation de 
l'azote atmosphérique par les Algues. On avait remarqué dans ces derniers 
temps que certains Nostocs, qui se rencontrent communément à la surface 
de la terre végétale, sont capables de fixer l’azote libre de l’air en quantité 
notable. Mais, les cultures n'ayant pas été faites à l’état de pureté, il 
restait à savoir si cette fixation est opérée directement par les végétaux 
en question ou bien si elle n’est pas, comme on l'avait déjà constaté pour 
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certaines Algues vertes, le résultat d’une symbiose avec les Bactéries. Pour 
résoudre le problème, il fallait nécessairement obtenir des cultures pures 
et rechercher comment une espèce donnée se comporte soit seule, soit en 
mélange avec des Bactéries. 

Sous ce rapport, il y aurait, d’après M. Bouilhac, des différences entre 
les Algues d’un même groupe. Le Nostoc punctiforme, par exemple, ne fixe 
pas l’azote libre en culture pure, mais il en opère la fixation en présence 
des bactéries du sol, tandis que le Schizothrix lardacea, qui est également 
une Nostocacée, ne le fixerait ni dans un cas ni dans l’autre, et il en serait 
de même pour une Algue verte, l’Ulothrix flaccida. 

3. Enfin, dans une dernière série d’expériences, l’auteur a recherché 
l'influence du glucose sur la végétation du Nostoc punctiforme. Le résultat 
le plus saillant de ces observations est le suivant : tandis que ce Nostoc, 
cultivé en solution purement minérale, a besoin de lumière pour végéter 
et décomposer l’acide carbonique aérien, il se développe à l'obscurité com- 
plète si l’on ajoute du glucose à la solution minérale, à condition toutefois 
que la proportion de glucose ne soit pas trop élevée et que la température 
soit voisine de 30°. Ce résultat est intéressant en ce qu’il montre qu’une 
plante inférieure pourvue de chlorophylle peut, suivant les conditions, 
emprunter sa matière organique à deux sources différentes, l’acide carbo- 
nique aérien à la lumière, une substance carbonée à l'obscurité. 

Ces recherches délicates méritent de fixer l'attention. S'il reste encore 
beaucoup à faire dans cette voie, on n’en doit pas moins savoir gré à 
M. Bouilhac d’avoir élucidé certains points encore peu connus de la phy- 
siologie des Algues inférieures. 

La Commission propose de partager le prix Thore entre MM. Par- 
MENTIER et Bouiruac. 


ANATOMIE ET ZOOLOGIKX. 


GRAND PRIX DES SCIENCES PHYSIQUES. 
(Commissaires : MM. Milne-Edwards, de Lacaze-Duthiers, 


Perrier, Filhol, Bornet.) 


Le grand prix des Sciences physiques pour 1899 n’est pas décerné. 
C. R., 1899, 2° Semestre, (T. CXXIX, N° 25.) 146 
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PRIX BORDIN (SCIENCES PHYSIQUES). 


(Commissaires : MM. Milne-Edwards, Perrier, de Lacaze-Duthiers, 
Ranvier; Filhol, rapporteur.) 


Le sujet mis au concours pour le prix Bordin était le suivant : Études des 
modifications des organes des sens chez les animaux caverrucoles. 

Un seul travail est parvenu à l’Académie, c’est celui de M. Vmé, intitulé : 
La Faune souterraine de la France. 

Avant les travaux de M. Viré on savait bien que les animaux des cavernes 
possédaient certains organes atrophiés et hypertrophiés; mais ce que l’on 
ignorait encore en grande partie, c’étaient les causes et le mécanisme intime 
de ces anomalies apparentes. 

Grâce aux explorations multipliées qu’il a accomplies, seul ou avec 
M. Martel, dans de très nombreuses cavernes ou gouffres du centre de 
la France; grâce aux expériences diverses qu’il a pu faire au Muséum 
d'Histoire naturelle, dans le laboratoire des catacombes, dont la création 
est due à M. A. Milne-Edwards, M. Viré a pu mener à bonne fin son 
travail. 

Il nous a appris, fait opposé à ce que l’on admettait, que, dès qu’un 
animal est soumis au régime de l’obscurité, ses organes de relation ou une 
partie d’entre eux se modifient dès la première génération. 

Pour certaines espèces, ces modifications s’accentuent graduellement 
sous les yeux de l’observateur; les organes du tact, de l’ouïe, de l’odorat 
s’hypertrophient, alors que l’œil s’atrophie, que le pigment qu'il renferme 
disparaît. Par suite de ces transitions absolument graduelles, des espèces 
aériennes changent peu à peu jusqu’à produire des formes considérées à 
tort jusqu'ici comme spécifiques et spéciales aux cavernes. Cette observa- 
Lion importante permet de saisir, grâce au changement d’une seule des con- 
ditions des milieux, la série des modifications qui président à la variation 
des espèces. \ 

D'autre part, M. Viré a soumis à l'influence de la lumière des animaux 
recueillis dans les cavernes et privés d’organes visuels. Il a vu la repig- 
mentation s’accomplir. Des expériences longuement continuées devront lui 
permettre de mieux préciser les conséquences définitives de cette action. 

Durant le cours de ses investigations dans les cavernes, M. Viré a décou- 
vert de nombreuses espèces d’insectes qui n'avaient pas encore été signa- 
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lées et dont peut-être quelques-unes, dit-il, grace à leur mode spécial 
d'existence, pourraient provenir d’époques géologiques antérieures, par 
suite de ce fait qu’elles ont été moins soumises aux influences extérieures 
des climats. 
Votre Commission a pensé que les recherches de M. Viré présentaient 


un réel intérêt scientifique, et elle vous propose de lui accorder le prix 
Bordin. 


PRIX SAVIGNY. 


(Commissaires : MM. Perrier, de Lacaze-Duthiers, Filhol, Blanchard; 
Milne-Edwards, rapporteur. ) 


Votre Commission a décerné le prix Savigny pour 1899 à M. Gurcraume 
GRANDIDIER, pour son voyage à Madagascar. 

M. G. Grandidier, suivant les traces de son père, a exploré pendant 
quinze mois la grande île africaine, de mars 1898 à mai 1899, visitant suc- 
cessivement les régions de l’ouest, du centre et de l’est qu’il a étudiées 
au point de vue géographique et surtout au point de vue de l’histoire natu- 
relle. Son itinéraire ne compte pas moins de 5000!" 

Il a commencé ses recherches sur la côte occidentale où il a découvert 
à Moroundava un Rongeur inconnu (Mus auratus), divers petits Mammi- 
fères intéressants et de nombreux Insectes. À Bélo, il a pratiqué des 
fouilles au milieu des marais et, malgré des difficultés considérables pro- 
venant de la nature du sol et de l'insécurité du pays, il a réuni une belle 
collection d’ossements du plus grand des Æpyornis, comprenant tous les 
os de la patte, jusqu’aux dernières phalanges, et montrant que cet Oiseau 
gigantesque était incapable de nager. Il a exhumé également des débris 
du squelette de plusieurs Lemuriens de grande taille dont l’espèce est tout 
à fait éteinte. 

Dans le sud-ouest, à Tuléar, il a continué ses collections et, dans les 
marécages d’Ambolisatra, il a découvert le Peloriadapis, genre disparu 
dont la taille était de beaucoup supérieure à celle de tous les Lemuriens 
actuels. 

De Tuléar à Fianarantsoa, il a traversé une région qu'aucun Européen 
n'avait encore visitée, et il a relevé le cours du Sakondry, collectionnant 
sur son passage des Insectes d’espèce inconnue, des Crustacés d’eau douce 
et une grande Euphorbiacée arborescente, l’Euphorbia entophora. Plus 
loin, dans le district d’'Ikongo, ses récoltes ont été aussi importantes. 
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La région nue et désolée qui s'étend entre Fianarantsoa et Tananarive 
lui a fourni de nombreux minéraux. 

Sur la côte nord-est, il a consacré deux mois entiers à fouiller l’empla- 
cement d'une ancienne ville arabe du x° siècle, sans négliger ses recherches 
zoologiques qui, là encore, ont été très fructueuses. 


MÉDECINE ET CHIRURGIE. 


PRIX MONTYON (Médecine et Chirurgie). 


(Commissaires : MM. Bouchard, Guyon, Marey, Lannelongue, d’Arsonval, 
Brouardel, Ranvier, Chauveau ; Potain, rapporteur.) 


L'un des prix est décerné à MM. Nocarp et Leccancue, pour leur Livre : 
Les maladies microbiennes. Ce n’est pas parce que ce Livre, qui traite d’un 
sujet non pas neuf mais entièrement renouvelé, est fort bien fait, mais à 
cause de la part considérable prise par les auteurs, l’un d’eux surtout, aux 
progrès si importants accomplis par la Physiologie pathologique dans le 
domaine nouveau que les immortelles découvertes de Pasteur ont ouvert 
à l’activité des chercheurs. 

Parmi les maladies décrites par MM. Nocard et Leclainche, les unes sont 
particulières aux espèces animales, les autres sont communes à l’homme 
et aux animaux domestiques. Nous signalerons surtout les faits nouveaux 
relatifs à ces dernières : le éétanos, la rage, le charbon, la morve, la tuber- 
culose. 

Sur le étanos, il faut citer particulièrement le traitement préventif de la 
maladie par la sérothérapie. Expérimenté en grand, par M. Nocard, avec 
le plus grand succès, sur les animaux domestiques, ce traitement a donné 
assez de preuves de son efficacité pour qu’on soit autorisé à en attendre les 
mêmes excellents résultats dans son application à l'espèce humaine. 

Les contributions à la connaissance et à la prévention de la rage sont 
nombreuses et importantes. Il suffit d’en signaler une, due à la collabora- 
tion de M. Nocard et de notre confrère M. Roux. Après avoir confirmé la 
découverte de M. Galtier sur l'effet vaccinal des injections intraveineuses 
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du virus rabique chez le mouton et la chèvre, ils ont montré l’heureux 
parti qu’on peut tirer, contre l’éclosion de la rage des ruminants, des injec- 
tions intravasculaires d’émulsions nerveuses virulentes. Ces injections 
intravasculaires, pratiquées vingt-quatre heures après l'injection intra- 
oculaire de virus rabique (moyen aussi sûr que l’inoculation cranienne de 
communiquer la maladie), préservent toujours les animaux de la rage. Au 
cours de ces expériences, les auteurs ont rencontré un autre fait extrême- 
ment intéressant, au sujet de la pathogénie de la rage, à savoir que l’injec- 
tion, sûrement préservatrice quand on la pratique dans un vaisseau arté- 
riel dont le sang emporte le virus loin des centres nerveux, est non moins 
sûrement contaminante si le virus est poussé dans le sang d’une artère, 
telle la carotide, chargée d’irriguer ces centres nerveux. 

Si les faits nouveaux, trouvés par les auteurs en étudiant le airus charbon- 
neux, sont peu nombreux, il en est toutefois qui s’imposent à l’attention 
d’une manière tout à fait particulière. La physiologie générale du virus a à 
tirer bon parti de l'observation, faite par M. Leclainche, que la bactéridie 
de Davainne se cultive et s’entretient, chez la chèvre, pendant des mois, 
dans les sinus galactophores, où l'agent virulent a été injecté, après vacci- 
nation préalable du sujet. 

Avec la morve, les contributions personnelles des auteurs se multiplient 
et prennent une importance pratique considérable. Les recherches persé- 
vérantes de M. Nocard l’ont amené à préciser les conditions qui assurent 
l'infection morveuse par les voies digestives et à découvrir des lésions pul- 
monaires spontanément curables. Grâce à ces déterminations nouvelles, 
les expériences sur le diagnostic de la morve au moyen de la malléine 
pouvaient être poursuivies avec une très grande süreté. Et elles l’ont été 
d’une manière extrêmement méthodique par M. Nocard. Nul n’a autant con- 
tribué à établir les principes de la malléination appliquée au diagnostic des 
formes larvées de la morve chevaline. 

Ajoutons que, dans l’étude des maladies qui peuvent simuler l'affection 
farcino-morveuse, M. Nocard a concouru au progrès, particulièrement par 
la distinction qu’on lui doit du microbe dela /ymphangite ulcéreuse du cheval. 

La tuberculose, qui vient enfin, a été beaucoup étudiée par les auteurs. 
On doit à M. Nocard, collaborant avec M. Roux, un grand perfectionnement 
des procédés de culture du microbe de la maladie par l’introduction de la 
glycérine dans les milieux de culture, solides ou liquides. 

M. Nocard a encore à son actif une série d’études sur la tuberculose du 
cheval : tuberculose pulmonaire, appartenant au type humain ; tuberculose 
abdominale, se rattachant au 4ype aviaire. 
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A citer, de plus, la détermination, déja commencée par J. Courmont et 
L. Dor, des relations étroites existant entre ces deux types de tuberculose, 
considérés le plus généralement comme étant absolument distincts l’un de 
l’autre. 

Mais les efforts les plus méritants de M. Nocard, ceux qui ont rendu les 
plus grands services, ont été consacrés à l'application de la tuberculination 
de Koch au diagnostic de la tuberculose dans l’espèce bovine. On ne peut 
y comparer que les efforts de Baug, en Danemarck, appliqués au même 
objet. Grâce à la campagne vigoureuse menée par ces deux expérimenta- 
teurs, le public sait qu'on peut diagnostiquer avec une sûreté presque 
absolue l'existence de la tuberculose la plus cachée. D'où la possibilité 
d'entreprendre, avec succès, la lutte contre la propagation de la maladie 
entre bovins ou de l’espèce bovine à l'homme par l'alimentation avec le lait. 

Dans le champ d'étude des maladies spéciales aux animaux, la récolte 
des faits normaux n’a pas été moins importante. 

Comme il faut se restreindre, nous nous bornerons à signaler : 

1° La découverte, par M. Nocard, du microbe du /arcin du bœuf, strep- 
totrixæ spécial, très répandu maintenant, comme objet d’études et d’exer- 
cices, dans tous les laboratoires d'enseignement; 

2° La culture à l’état de pureté, et en grande abondance, du virus de la 
clavelée, dans la substance cérébrale du mouton, auquel l’inoculation du 
virus communique toujours une clavelée mortelle, quand c’est cette sub- 
stance qui reçoit directement le virus. 

3° La détermination par M. Leclainche de l'agent du coryza gangréneux 
du bœuf, agent considéré par l’auteur comme un cok-bacille ; 

4° Enfin la démonstration, faite par M. Leclainche, de la possibilité 
d’enrayer l'infection du rouget du porc de douze à quarante-huit-heures, 
suivant les espèces, après l’inoculation, en faisant intervenir la sérothé- 
rapie préventive. M. Leclainche a démontré qu’on peut obtenir le sérum 
actif nécessaire à cette prévention non seulement sur le lapin, le pore, le 
mouton, mais encore sur le cheval, qui en donne des quantités énormes 
et se prêle ainsi parfaitement à l’exploitation en grand de la méthode. 
Grâce à l’immunité immédiate qu’elle confère sans aucun risque, elle 
permet d'intervenir dans les porcheries déjà infectées. Il est vrai que cette 
immunité immédiate est passagère. Mais l'addition au sérum d’une culture 
virulente, en quantité égale, rend l’immunité durable sans accroître les 
dangers de l’inoculation, qu’on peut considérer comme à peu près nuls. 


Parmi les œuvres médicales, pour la plupart très remarquables, pré- 
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sentées cette année au concours pour le prix Montyon, il en est une qui a 
paru à votre Commission spécialement digne de vous être désignée comme 
méritant le prix. C’est le Traité de Diagnostic médical et de Sémétologie du 
professeur Mayer, de Lyon. 

Il a tout d’abord le mérite très particulier d’être, pour le moment, un 
Livre unique, c’est-à-dire le premier Traité de ce genre qu’on ait entrepris 
de publier en France depuis près d’un siècle; encore bien que la Science 
médicale se soit, à l’égard des matières dont il est question, radicalement 
transformée dans cet espace de temps. 

Or, si on ne l’avait point fait, ce n’est pas faute assurément d’en sentir 
l'importance et la nécessité. Sans Séméiologie, il ne saurait exister de mé- 
decine clinique ; c’est dire que la Médecine n’existerait pas. Le pronostic, le 
traitement des maladies ne peuvent, en effet, être basés que sur des indices 
fournis par la Séméiologie. Les plus grandes découvertes de l’Anatomie, de 
la Physiologie pathologique, de la Pathogénie seraient lettres mortes si 
elles ne trouvaient pas, dans la Séméiologie, les moyens d'éclairer sur l’être 
vivant les caractères intimes et la nature de la maladie. Mais, par bonheur, 
il n’est pour ainsi dire pas de découverte de la Science moderne qui n’y ait 
trouvé une application, et vous en avez eu récemment un exemple en- 
core dans tout ce qu’elle sut emprunter aux rayons de Rôntgen, dès qu’ils 
lui furent révélés. On conçoit ainsi la portée immense de la Séméiologie 
et des progrès considérables que le siècle actuel lui a fait faire. C’est par 
les progrès incessants de sa technique séméiologique que la Médecine 
d'aujourd'hui se distingue surtout de celle des temps antiques et même de 
celle du siècle dernier. 

Les applications des sciences à la Médecine pratique sont ainsi devenues 
sans nombre et souvent des plus délicates. Aussi ne faut-il pas s’étonner 
que les auteurs aient hésité à entreprendre de les considérer dans leur en- 
semble en même temps que dans tous leurs détails. On a publié bien des 
manuels, beaucoup de traités concernant chacune des parties de la Séméio- 
logie en particulier ; jamais rien de complet. Sans doute aussi, dans les 
traités de Pathologie interne, on a nécessairement énuméré, à propos de 
chacune des maladies, les divers signes à l’aide desquels on les peut re- 
connaître. Mais si l’on a constitué ainsi un tableau frappant pour chaque 
type envisagé, cette forme synthétique, comme on l’a souvent fait remar- 
quer, répond mal au procédé intellectuel tout analytique, par lequel le 
médecin, en face de son malade, doit le plus souvent remonter du symp- 
tôme à la maladie. Elle s'accorde peu surtout avec ce fait que, en Patho- 
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logie, la phrase symptomatique est souvent incomplète et que la nature 
veut être entendue à demi-mot. ] 

Un Traité s’imposait donc où chaque symptôme füt étudié en lui-même 
et dans ces nuances les plus délicates où la valeur de ces nuances fût exac- 
tement spécifiée, C'est cette œuvre que M. Mayet a entreprise et a su 
mener à bonne fin : OEuvre, il faut le dire, toute d’abnégation et de dévoue- 
ment, car, s’il est singulièrement tentant de se lancer à la découverte de 
quelque élément nouveau de Pathogénie ou de Séméiologie ; si, sur une 
piste de ce genre, volontiers on consacre à sa poursuite une bonne partie 
de son existence; il est beaucoup moins séduisant de vérifier patiemment 
et attentivement la valeur de chacun des éléments de la Séméiologie, telle 
qu’elle est actuellement constituée, d’en préciser la technique, d'en déter- 
miner la signification précise en toute circonstance et de refaire ainsi la 
Médecine entière en se plaçant au point de vue séméiologique. Tout cela, 
le professeur Mayet l’a fait avec une admirable conscience. 

En le faisant, il a réalisé une œuvre d’une haute valeur et d’une grande 
utilité. Et si nous ajoutons que, non content d’exposer l’état de la Science, 
il y a ajouté le produit de ses propres recherches et les faits nouveaux 
qu'elles lui avaient fournis, nous aurons justifié suffisamment la propo- 
sition de votre Commission, qui est d'accorder à M. le professeur Mayer 
un prix Montyon de Médecine pour cette année. 


Rapport sur le « Traité de l'allaitement et de l’alimentation des enfants 
du premier âge », par M. le D' A.-B. Marfan; par M. Guxox. 


La mortalité des nouveau-nés est considérable. Elle égale dans la pre- 
mière année celle des vieillards qui ont atteint ou dépassé 80 ans; sur 
1000 enfants qui naissent, il en meurt environ 200 avant le douzième mois, 
la plupart succombent à des troubles digestifs. Ces pertes effrayantes ne 
sont pas compensées par la natalité. Si l’on ne doit pas désespérer de son 
relèvement, la nature des difficultés qui lui font obstacle ne peut laisser 
l'illusion de l'obtenir prochainement. 

La vie des enfants et le maintien de leur santé ne sont plus seulement le 
bien le plus précieux de nos familles, l’avenir de notre pays dépend de 
leur conservation. L'étude des causes de la mortalité des enfants en bas 
âge, des moyens de la prévenir et de la combattre offre, à la fois, l'intérêt 
d’une question médicale et d’une question sociale de premier ordre. 
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M. le D' Marran est de ceux qui se sont attachés avec persévérance à 
son étude; depuis huit ans il n’a cessé d’y apporter des contributions im- 
portantes. Aussi bien par ses recherches et ses publications que dans l’en- 
seignement dont il a été chargé par la Faculté de Médecine, il a soumis à 
un examen approfondi chacun des points de ce difficile et attachant pro- 
blème. Son Livre présente l’ensemble très complet de nos connaissances 
actuelles sur l'allaitement et l’alimentation des enfants du premier âge; 
les résultats obtenus donnent la preuve de la puissance d’une direction 
médicale éclairée, et témoignent de l'influence exercée sur les progrès 
accomplis par les travaux de l’auteur. 

Le Traité de l'allaitement est une œuvre personnelle, et l'esprit dans 
lequel il a été concu lui donne son véritable. caractère. Il renferme un 
abrégé de la chimie du lait, un exposé de la physiologie de la mamelle, 
une étude très complète des microbes du lait; deux Chapitres sont consa- 
crés à la digestion du lait et aux échanges nutritifs chez le nourrisson. 
L'auteur a donné de grands développements à toutes ces questions, car il 
estime que les médecins ne peuvent ignorer les résultats obtenus par la 
Chimie, la Physiologie et la Bactériologie, sans courir le risque de retomber 
dans l’empirisme grossier et meurtrier, auquel il faut soustraire les nour- 
rissons. C’est en prenant, comme point de départ, chacune de ces données 
scientifiques, pour les soumettre au contrôle et à la critique de l’observa- 
tion clinique, que M. Marfan est arrivé à formuler les préceptes précis et 
pratiques qui ont fait si longtemps défaut dans cette délicate partie de l’Art 
médical. f 

La méthode à laquelle il a obéi rend intéressants et instructifs tous les 
Chapitres de son Livre, mais elle marque particulièrement de son empreinte 
ceux qui lui sont personnels. Je ne puis les indiquer tous; je signale seu- 
lement l’importance des démonstrations relatives à l'existence, dans le lait 
stérilisé, de poisons capables d’engendrer le choléra infantile; aux condi- 
tions qui permettent à cette dangereuse adultération de se produire, aux 
moyens qui peuvent très sûrement s’y opposer, aux indications du cou- 
page du lait, à tous les détails relatifs à son administration aux différentes 
époques du début de la vie, à l’emploi si précieux de la diète aqueuse dans 
les gastro-entérites graves ou tenaces. 

La lecture da Livre de M. Marran entraîne la conviction. Le médecin a 
le devoir de mettre les nouveau-nés dans les conditions qui permettent 
le développement régulier et progressif des fonctions de leur appareil di- 
gestif. Là se trouve le secret de la conservation de leur existence et, dans 
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à une certaine mesure, celui de l’amélioration de notre race. Les accidents 
| qui menacent la vie de l’enfant qui vient de naître portent toujours atteinte, 
quand ils l’épargnent, à sa santé. Les effets d’une alimentation défectueuse 
se perpétuent ; ils empêchent les jeunes sujets d’être mis en possession 
\ d’un corps robuste et sain, capable de déjouer les atteintes de la maladie ou 
ÿ d'y résister, et de ne laisser se reproduire, qu'après une longue accumu- 
lation d'années, la fragilité des premiers mois. 
: C’est à une œuvre scientifique et pratique, patiemment mürie et vrai- 
je ment humanitaire, que la Commission des prix Montyon, de Médecine et 
de Chirurgie, propose à l’Académie de décerner l’un de ceux dont elle dis- 
pose. 
La Commission accorde, en outre, des mentions à MM. Lesars, FouRNIER 
et GaRNIER; des citations à MM. Guizcgmonwar et Lagré. 


PRIX BARBIER. 


(Commissaires : MM. Bouchard, Guyon, Guignard, Potain ; 
Lannelongue, rapporteur.) 


La Commission du prix Barbier a décidé, à l’unanimité, de partager le 
prix entre MM. Houpas et Jouanix pour leurs recherches originales sur le 
lierre terrestre; M. Laricque pour ses observations relatives à la substitu- 
tion du chlorure de potassium au chlorure de sodium chez certaines peu- 

4 plades de l'Asie; et M. ScnLAGDENHAUFFEN pour ses contributions à l’étude 
7 du genre Coronülla. 


MM. Scuzagvenuaurren et Reeb ont publié, dans ces derniers temps, une 
étude à la fois botanique, chimique, physiologique et thérapeutique sur 
- certaines Légumineuses appartenant au genre Coronilla. La plus intéres- 
sante parmi les espèces de ce genre est connue depuis longtemps, en rai- 
& son de ses propriétés spéciales, sous le nom d’amarelle, qu’on appelle aussi 
i queue de scorpion (Coronilla scorpioides). Plus heureux que leurs devanciers, 
$ les auteurs de cette étude ont réussi à retirer de cette plante, ainsi que de 
pinsieurs espèces voisines, un principe actif doué de propriétés physiolo- 
| giques spéciales et auquel ils ont donné le nom de coronilline. C’est un glu- 
coside analogue, sous certains rapports, à la digitaline et à la strophantine, 

#4 mais qui possède aussi quelques réactions chimiques spécifiques. 
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L’isolement de ce composé a permis d’étudier avec beaucoup plus de 
précision qu’on ne l’avait fait auparavant les propriétés physiologiques des 
Coronilles. L'expérience montre que l’intoxication qu’il détermine chez 
les animaux suit la même marche que celle qui résulte de l'administration 
de la digitaline ou de la sitrophantine. Plusieurs physiologistes ont reconnu 
que la coronilline mérite d’être employée comme médicament cardiaque, 
et l'observation clinique a déjà prouvé que le nouveau principe actif, que 
MM. Schlagdenhauffen et Reeb ont eu le mérite d’isoler, peut répondre à 
d’intéressantes applications thérapeutiques. 


PRIX BRÉANT. 


(Commissaires : MM. Marey, Guyon, Potain, d’Arsonval, Lannelongue ; 
Bouchard, rapporteur.) 


La Commission, à défaut d’un Travail qui mérite le prix destiné à récom- 
penser l’auteur d’un traitement capable de guérir le choléra, a décidé de 
prélever sur les arrérages une somme de six mulle francs qu’elle partage entre 
les auteurs de travaux importants sur la pathogénie et la pathologie du 
tétanos. 


Elle accorde quatre mille francs à M. Vairrarp qui a montré quelles pré- 
cautions doivent être prises pour obtenir la stérilisation certaine des cul- 
tures du bacille; le chauffage qu’on pratiquait à 65° ou 70° tuait en 
effet le bacille. Une température plus haute est nécessaire pour tuer les 
spores. 

Knud Faber, Tizzoni et Cattani, Brieger et Frænkel avaient étudié ou 
tenté d'isoler la toxine tétanique; M. Vaillard a repris cette étude et montré 
la longue persistance de cette toxine dans le sang de la poule. 

Il a fait voir surtout que cette toxine est le plus souvent nécessaire pour 
que l'infection devienne possible. Il avait été frappé de ces deux faits, 
l'extrême dissémination des germes de la maladie et des excoriations qui 
doivent réaliser très souvent l’inoculation; cependant, l’infection ne se 
produit qu'exceptionnellement d’une part, et la grande rareté du tétanos, 
d'autre part. Céla tient à ce que le plus souvent les spores ne sont 
pas accompagnées par une quantité suffisante de la Loxine et il vérifie 
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l'hypothèse en inoculant sans succès les cultures lavées et débarrassées de 
leurs toxines. 

M. Vaillard le premier a réussi à vacciner à l’aide de cultures filtrées, 
puis chauffées. Avant lui, on évitait l’intoxication par la culture en l’addi- 
tionnant de trichlorure d’iode ou d’extrait de thymus. 

Il a mis sur la véritable voie de l’utilisation du sérum des vaccinés en 
montrant que si les espérances de Behring et de Kitasato étaient vaines 
quand ils pensaient guérir par l'injection du sérum antitétanique, comme 
ils guérissaient la diphtérie par l’injection du sérum antidiphtérique, cepen- 
dant ce sérum était capable de prévenir le développement de la maladie. I 
est préservateur, mais non curateur. Si l’on n'utilise pas souvent cette 
propriété chez l’homme, elle donne au moins les résultats les plus sérieux 
dans la Médecine vétérinaire. 

On pourrait croire d’après cela que ce sérum est bactéricide. Il lui dénie 
cependant cette propriété, ne lui reconnaissant que le pouvoir anlitoxique 
que Behring avait démontré. 

Ce pouvoir antitoxique qui protégerait l’animal contre l’envahissement 
par le microbe est neutralisé par l'injection simultanée du poison bacté- 
rien, au moins chez les animaux affaiblis. 

Je signale un dernier fait et très important : c’est la transmission héré- 
ditaire de l’immunité tétanique acquise. 


Une somme de deux mille francs est accordée à MM. Courmonr et Doxon 
pour leurs études sur la même maladie. 

De ces études, il résulte que la poule qu’on disait réfractaire peut con- 
tracter le tétanos; que si la toxine tétanique ne s’élimine pas par l'urine, 
les urines cependant sont convulsivantes et cela même pendant la période 
d’incubation; que la grenouille cesse d’être réfractaire quand on élève 
artificiellement sa température; que la toxine injectée dans le sang de cet 
animal ne produit son effet pathogène que quand la température de l’ani- 
mal s'élève; que le siège de l'incitation tétanisante paraît être limité à 
certaines portions du système nerveux et vraisemblablement à certaines 
portions sensitives. 

La donnée fondamentale à laquelle les auteurs attachent avec raison la 
plus haute importance est celle qu’ils ont cru pouvoir déduire de certaines 
expériences qui montrent que la toxine ne produit les effets convulsivants 
qu'après une longue incubation, tandis que le sang des tétaniques provo- 
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querait la convulsion. La conclusion formulée par ces Messieurs est que 
le poison tétanisant est produit par les tissus à l’occasion de l’imprégnation 
de ces tissus par la toxine bactérienne. 


La Commission accorde une mention à M. H. pe Brun pour son Mémoire 
intitulé : L'organisation sanitaire de l’Empire ottoman et la défense de l’Europe 
contre la peste et le choléra. 


La Commission accorde en outre une mention à un travail adressé par . 
MM. Cu. Besnorr et J. Cuirré, décrivant une septicémie hémorragique du 
mouton, maladie microbienne extrêmement meurtrière, considérée à tort par 
les propriétaires et les vétérinaires praticiens comme une affection parasi- 
taire ( Distomatose), mais dans laquelle l’anémie causée par le parasite favo- 
risait simplement le développement de l’agent microbien (une bactérie 
ovoïde}), cause essentielle de la maladie. 


PRIX GODARD. 


(Commissaires : MM. Bouchard, Potain, Lannelongue, Brouardel; 
Guyon, rapporteur.) 


État du système lymphatique dans les maladies de la vessie et de la prostate ; 
par M. le D' O. Pasteau. 


Les recherches très étendues de l’auteur ont été faites à l’aide de l’Ana- 
tomie normale et pathologique, associées à la Clinique; pareil travail n’avait 
pas encore été entrepris. 

M. Pasreau a repris toutes les recherches relatives aux lymphatiques de 
la vessie et de la prostate; il a fait, en outre, de nombreuses autopsies et 
annexé à son Mémoire 173 observations; il a pu, en procédant ainsi, faire 
faire un pas décisif à une question longtemps discutée. 

Si l’on était depuis longtemps renseigné sur l’état lymphatique de la 
prostate et ses conséquences au point de vue de la propagation ganglion- 
naire que déterminent les néoplasmes de cette glande; si l’on savait même 
qu’elle peut occasionner des propagations inflammatoires, on n’avait cessé 
de mettre en doute la présence de vaisseaux lymphatiques dans la vessie, 
que depuis très peu de temps. 

La propagation des néoplasmes de la vessie par voie lymphatique n’était 
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plus discutable; on savait aussi que, dans certains cas de cystite, les gan- 
glions périphériques sont parfois enflammés ou suppurés, mais la question 
n’était pas étudiée dans ses détails et n'avait pas été envisagée dans son 
ensemble. Le travail de M. Pasteau comble ces lacunes, et nous connais- 
sons maintenant le rôle des Mer ee. de la vessie dans les cystites 
anciennes et profondes. 

Sans entrer dans d’autres détails, il nous est permis de dire que le tra- 
vail de M. Pasregau réalise un progrès véritable en Pathologie urinaire; la 
Commission du prix Godard propose à l’Académie de lui décerner le prix. 


PRIX SERRES. 


(Commissaires : MM. Ranvier, Bouchard, de Lacaze-Duthiers, Marey ; 
Edm. Perrier, rapporteur.) 


La Commission propose d'attribuer le prix à M. Rovuze, professeur de 
Zoologie à l'Université de Toulouse, et d'accorder des mentions honorables 
à chacun des concurrents suivants : M. Joux Bear», professeur à l’Uni- 
versité d’'Édimboureg ; M. Maurice Caurrery, maître de conférences à 
l’Université de Lyon; M. Férix Mesni, attaché à l’Institut Pasteur. 


M. Roue a présenté au concours un ensemble très important de tra- 
vaux : ce sont, les uns, des Ouvrages généraux, marque d’une érudition 
considérable; les autres, des Mémoires sur des points spéciaux de la 
Science, témoignant d’une grande habileté d'observation. Les uns et les 
autres, s’étayant réciproquement, montrent leur auteur parfaitement armé 
pour conduire à bien les investigations scientifiques les plus difficiles et en 
dégager toutes les conséquences d’un intérêt général. 

L’illustre Confrère qui a laissé une part si large de sa fortune au Mu- 
séum d'Histoire naturelle et à l’Académie des Sciences, pour assurer 
non seulement les progrès de l’'Embryogénie, mais aussi son union intime 
avec l’Anatomie comparée et la Paléontologie, ne pourrait voir sans grande 
joie sa doctrine si bien représentée par les trois Ouvrages généraux 
que M. Roule a soumis à l’appréciation de l’Académie et qui ont pour 
titres : 

° L'Embryogénie générale (*; 


(1) 1 vol. in-8°, 5ro pages; 1893. Reinwald, éditeur, 
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2° L'Embryogénie comparée (! ); 

3° L’'Anatomie comparée des animaux basée sur l’Embryogérue (?). 

Ce dernier titre implique même que la pensée de Serres a été quelque peu 
dépassée, et c’est justement par là que l’œuvre de M. Roule, quant aux 
principes, se prête à quelques critiques. Ces critiques s'adressent bien 
moins d’ailleurs à des Ouvrages dont la documentation est d’une richesse 
digne de tous les éloges qu'à des idées très répandues dans la Science, que 
M. Roule a acceptées, comme presque tout le monde, et qu’il est, par con- 
séquent, nécessaire, au moment où l’Académie semblerait, à son tour, leur 
donner son adhésion, de soumettre à un examen plus approfondi. 

Les naturalistes allemands, principalement ceux de l’école des PArlo- 
sophes de la nature, ont plus d’une fois indiqué les ressemblances que les 
embryons des animaux supérieurs présentent avec les animaux inférieurs 
du même groupe, ressemblances qui s’affirment par exemple d’une façon 
vulgaire dans les analogies de structure du tétard des Grenouilles avec les 
Poissons. De cette idée vague, Étienne Geoffroy Saint-Hilaire fit le premier 
une application scientifique en montrant que les os si nombreux de la tête 
des Poissons étaient représentés dans la tête des embryons de Mammifère, 
et que ces centres d’ossification n'avaient qu’à se souder d’une façon déter- 
minée, pour constituer les os plus étendus et moins nombreux de la tête 
des Mammifères adultes. Il s’ensuivait, pour ainsi dire, que, en étudiant 
l’embryogénie des types supérieurs du règne animal, on pouvait espérer 
voir se dérouler sous ses yeux l’organisation de tous les types inférieurs, en 
commençant par les plus simples; c’est ce qui a fait dire à Étienne Geoffroy 
Saint-Hilaire lui-même que les animaux inférieurs n’étaient que des arréts de 
développement de formes plus élevées; c’est ce qui a conduit Serres à donner 
à l’Embryogénie le nom un peu ambitieux d’Anatomie transcendante et à 
formuler la loi suivante: L’anatomie transcendante n'est qu'une anatomie 
comparée transitoire, comme l'anatomie comparée n'est qu'une anatomie trans- 
cendante permanente. 

Cette lor de Serres est devenue la base de l’Embryogénie comparée 
actuelle; elle exprime entre la succession des formes embryonnaires des 
animaux supérieurs et les progrès graduels de l’organisation dans la série 
ascendante des animaux inférieurs un indéniable parallélisme, indépen- 


1) 1 vol. grand in-8°, 1162 pages, 1014 figures; 1894. Reinwald, éditeur. 


(°) 
(2) 2 vol. grand in-8°, ensemble 2971 pages et 1202 figures; 1898. Masson, éditeur. 


(1200) 


dant des interprétations philosophiques qu’on en peut donner, comme des 
hypothèses sur les causes auxquelles on peut l’attribuer. 

La doctrine transformiste, à laquelle se range M. Roule, donne de ce 
parallélisme une explication saisissante. Il est clair que si toutes les formes 
animales, qui se sont produites depuis l’origine des temps, avaient de nos 
jours des représentants, l’Anatomie comparée ne serait que l'exposé des 
complications graduelles et des transformations que les organismes ont 
présentées, que la meilleure manière d’exposer ces modifications des orga- 
nismes primitifs et d’en dégager les causes serait de les décrire dans l’ordre 
même où elles se sont manifestées, et que nos classifications, comme le vou- 
lait Lamarck, ne seraient qu’un Tableau synoptique de la généalogie du 
Règne animal. La formule de Serres pourrait donc être remplacée par celle- 
ci: L’embryogénie d’un animal n'est qu'une répétition de sa généalogie; et 
comme cette répétition reproduit en quelques semaines une série de formes 
qui se sont succédé depuis que le Règne animal évolue, la formule pour être 
exacte devrait être énoncée : L'embryogénie d'un animal n’est qu'une répé- 
tition TRÈS ABRÉGÉE de sa généalogie. Cette répétition est elle-même une con- 
séquence directe de la loi d’hérédité de Lamarck. Fritz Müller a rassemblé 
dans un petit écrit intitulé : Für Darwin, un ensemble d'observations portant 
principalement sur les Crustacés, qui lui ont permis d’étudier et de con- 
firmer, sans d’ailleurs y rien ajouter qui en changeàt l’essence, les idées de 
Geoffroy Saint-Hilaire et de Serres ; il montre seulement que les choses ne 
sont pas aussi simples que nous venons de le supposer ; il résume ses obser- 
vations dans plusieurs propositions qu’il met sur le même plan et dont au- 
cune ne reproduit la forme évoluée de la loi de Serres; il est difficile de com- 
prendre comment cette dernière loi est devenue pour quelques auteurs la 
loi de Fritz Müller. S'il y avait quelque nécessité à enlever à la Science fran- 
çaise le mérite d’avoir la première explicitement formulé la loi du parallé- 
lisme de l’embryogénie et de l'anatomie comparée et d’en avoir tiré de vé- 
ritables applications scientifiques, c’est bien plutôt le nom d’Hæckel qu’il 
faudrait substituer à celui de Serres, puisqu'il a donné à la proposition du 
savant français une de ces formes lapidaires dont il est coutumier. Mais le 
rôle de Fritz Müller et de Hæckel a été, au contraire, de rechercher des for- 
mules nouvelles permettant de réunir eu groupes définis les perturbations 
de la loi de Serres, c’est-à-dire les écarts très considérables que présente 
l’'embryogénie de nombre d'animaux avec les indications les plus précises 
que l’on puisse avoir sur leur généalogie. Hæckel a admis que dans l’accé- 
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lération à laquelle elle est fatalement condamnée l’embryogénie supprime, 
saute, confond, télescope pour ainsi dire, tantôt les phases les plus récentes 
de la généalogie, tantôt, au contraire, les phases les plus anciennes. Dans 
le premier cas, elle reproduit un nombre plus ou moins grand de formes 
ancestrales, et elle est alors particulièrement instructive ; c’est ce que Hæckel 
nomme une palingénie el ce que M. Giard appelle une embryogénie dilatée ; 
dans le second, les états les plus récents de l’organisme sont seuls repro- 
duits avec quelque fidélité ; l’embryogénie pose alors plus de problèmes 
qu’elle n’en résout, c’est une cœnogénie ou une embryogénie condensée. 
M. Roule accepte ces idées et fait un fréquent usage des mots enbryogénie 
dilatée et embryogénie condensee. 

Que ces mots aient pu être commodes, au moment où ils ont été lancés 
dans la Science pour répondre d’ailleurs à des cas tout particuliers, nous 
l’admettons sans peine ; mais, même à ce moment, ils ne représentaient 
que très imparfaitement l’ensemble des faits connus; ce désaccord s’est 
depuis fortement accentué, et il suffira de quelques indications pour faire 
comprendre qu’ils sont la négation mêmedela méthode scientifique à laquelle 
doit se plier lembryogénie comparée, comme toutes les autres sciences. 

Ils créent, en effet, deux catégories opposées là où il n’y à qu’une série 
continue de faits rigoureusement reliés entre eux. La répartition des faits 
entre ces deux catégories, répartition plus ou moins arbitraire, puisqu'il 
ne devrait exister entre elles aucune démarcation, masque les relations de 
causalité qui existent entre ces faits; or la recherche de telles relations est 
justement le véritable problème de l’enbryogénie générale ou de l’embryo- 
génie comparée. D'autre part, ces dénominations mêmes sont inexactes, et ne 
peuvent laisser qu’une idée fausse de l’ensemble des faits que l’embryo- 
génie cherche à grouper. Si l’embryogénie n’est qu’une répétition ABRÉGÉE 
de la généalogie, et même prodigieusement abrégée, comment pourrait-il y 
avoir des embryogénies dilatées ? Toutes sont forcément condensées, si l’on 
veut employer ce mot, le premier créé des deux et qui a entraîné, par 
contraste, l'apparition de l’autre. Qu’appelle-t-on, dès lors, enbryogenies 
dilatées? 

Sous cette dénomination, comme sous toutes celles qui ont été mal con- 
çues, on confond, en général, au moins deux catégories de phénomènes qui 
n’ont aucun rapport entre eux : 1° ceux que l’on observe lorsqu'une série 
plus ou moins longue d’anciennes formes ancestrales vraisemblables est re- 
produite; 2° ceux que l’on observe lorsqu’au cours de son développement 
l'embryon revêt des formes qui lui sont propres, qui tiennent aux condi- 

C. R., 1890, 2° Semestre. (T. CXXIX, N° 25.) 148 
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sions récemment réalisées de son développement, conditions qui n’ont pu 
être à aucun degré celles où ont vécu les formes ancestrales. Ces formes 
compliquent quelquefois l’embryogénie, lorsque l’embryon est pélagique, 
par exemple; et c’est dans ce sens qu’il pourrait être question d’une sorte 
de dilatation embryogénique, bien que cette dilatation ne soit en réalité 
qu'une déviation momentanée qui se superpose souvent à une accélération 
très intense, comme dans le cas des Phoronts si bien étudiées par M. Roule 
lui-même. Mais des formes embryonnaires qui n’ont rien d’ancestral 
viennent aussi compliquer, dilater par conséquent, au sens où l’on emploie 
ce mot, les embryogénies les plus condensées, les cœnogénies les plus 
caractérisées, celles des Vertébrés allantoïdiens, par exemple. Ainsi se 
trouvent abitrairement réparties entre deux catégories opposées des formes 
embryonnaires dues à une même cause, l'adaptation personnelle de l’em- 
bryon aux conditions de développement qui lui sontimposées, Comment 
apercevoir les liens qui unissent entre elles des formes que l’on se con- 
damne tout d’abord à dissocier ainsi ? Toute la méthode de coordination 
des faits se trouve par là viciée, sinon anéantie. : 

En réalité, dans l’état actuel de nos connaissances, il semble bien que la 
succession des phénomènes embryogéniques que présente un animal donné 
ait pour cause première les transformations graduelles subies par les an- 
cêtres de cet animal et ne soit qu’une reproduction héréditaire très accé- 
lérée de ces transformations. Mais il ne s'ensuit pas que ces transformations 
successives soient rigoureusement reproduites et que l’embryogénie d’un 
animal soit une sorte de cinématographe à mouvement rapide qui ferait 
passer sous les yeux de l’observateur la galerie des miniatures des ascen- 
dants de l’animal considéré. D'une part, la cause ou l’ensemble de causes 
encore inconnues qui détermine l'accélération embryogénique et que nous 
avons désigné sous le nom de tachygénèse substitue le plus souvent aux 
véritables portraits une série d’ébauches qui se transforment les unes dans 
les autres par des procédés nécessairement plus rapides que ceux qui ont 
déterminé les transformations initiales ; d'autre part, l'embryon peut trou- 
ver réalisées autour de lui des conditions d’existence tout autres que celles 
parmi lesquelles ont vécu ses ancêtres, il s'adapte momentanément à ces 
conditions sans cesser pour cela d’être dominé par l’hérédité, et diffère 
des formes ancestrales réelles soit par l'absence ou l’état rudimentaire de 
certains organes, soit par le développement d'organes complémentaires 
transitoires, essentiellement embryonnaires, soit, le plus souvent, par 
ces deux sortes de modifications à la fois. On peut dire qu’une embryÿo- 
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génie est normale ( patrogonie) lorsque la scène est dominée par la repré- 
sentation des formes ancestrales, qu’une embryogénie est accélérée (tachy- 
gonte) lorsque la représentation des ancêtres est assez rapide pour amener 
des modifications importantes dans les procédés évolutifs; qu’elle est 
adaptative (armozogonie) lorsque les adaptations propres de l'embryon 
défigurent au point de les rendre méconnaissables les portraits ancestraux ; 
mais tous ces phénomènes se combinent étroitement. Les patrogonies les 
plus typiques sont toujours fortement altérées par des tachygonies plus ou 
moins mélangées d’armozogonies. En général, dans les ordres les plus 
inférieurs des classes les plus anciennes de chacune des séries ou même des 
embranchements du règne animal, l’éclosion des embryons est précoce ; 
l'embryon est, dès sa naissance, apte à rechercher sa nourriture; il mène 
une existence analogue à celle d’un animal adulte; il atteint graduelle- 
ment son état définitif, sans à-coup ni déviations, par la formation suc- 
cessive des unités morphologiques (mérides ou zoïdes) dont son corps est 
constitué ; s’il éprouve des changements importants, ces changements sont 
précédés de modifications dans les conditions d’existence qui les expliquent 
facilement. Ce sont là les signes auxquels se reconnaissent les patrogonies 
typiques; en prenant pour point de départ celles où les phénomènes s’ac- 
complissent avec le plus de lenteur, on peut disposer les embryogénies de 
tous les animaux de la classe ou même de l’embranchement dans un ordre 
tel que les effets de la tachygénèse y soient de plus en plus marqués; les 
lois des modifications embryogéniques dues à la tachygénèse peuvent dès 
lors ressortir nettement de cette coordination, et la recherche de ces lois 
est au fond le problème le plus important comme aussi le plus négligé de 
l’embryogénie comparée, parce qu’une classification vicieuse des phéno- 
mènes embryogéniques a masqué et masque encore trop souvent la mé- 
thode qui devait conduire à sa solution. 

Les lois de l’accélération embryogénique une fois connues permettent de 
démêler plus nettement les cas d’adaptations embryonnaires parmi les 
phénomènes dus à la tachygénèse, et, ce départ fait à son tour, il devient pos- 
sible de demander avec quelque sécurité son secours à l’'Embryogénie pour 
combler les lacunes de l’Anatomie comparée. Sans doute ce n’est pas abso- 
lument la faute de M. Roule si ces conceptions ne dominent pas son Livre de 
toute leur logique; elles sont cependant dans la Science depuis plusieurs 
années, et l’on peut regretter qu'un esprit aussi ouvert que le sien n’ait pas 
été plus frappé du caractère impérieux de la discipline qu’elles imposent. 

Il n’eût pas manqué dès lors de reconnaitre le caractère contradictoire 
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du titre qu’il a choisi pour un autre de ses Ouvrages, véritable trésor de faits 
dont la réunion a certainement coûté bien des veilles : son Traité d’Ana- 
tomie comparée basée sur l'Embryogénie. Le temps n’est plus ou l’on pou- 
vait à son gré commencer par un bout ou par l’autre l’étude des Sciences 
naturelles. Depuis que ces Sciences ont été toutes pénétrées du principe de 
causalité, qu’elles ont senti la possibilité d'expliquer ce qu’elles ne faisaient 
autrefois qu’exposer, leurs divers chapitres s’enchaînent comme ceux de 
la Physique, et il n’est pas plus permis de les renverser qu'il n’est permis 
de renverser l’ordre des théorèmes de la Géométrie. Or, que signifie la 
loi de Serres, sinon que l’Anatomie comparée est la cause, la base scien- 
tifique de l’'Embryogénie? C’est donc une idée à abandonner que celle 
de fonder l’Anatomie comparée sur l’Embryogénie, qui n’en est en somme 
qu'un majestueux corollaire, qui sans elle serait totalement énigmatique, et 
qui ne peut d’ailleurs lui prêter quelque secours qu'après avoir été épurée 
des phénomènes d'accélération et d'adaptation qu’elle subit. 

Sans doute, l’état adulte n’étant que le dernier état auquel parviennent 
les embryons, il semble au premier abord légitime de présenter l’organi- 
sation définitive d’un animal comme la suite naturelle des modifications 
successives de l’organisation de l’embryon; on s’imagine même avoir 
expliqué cette organisation quand on a décrit les diverses étapes qu'elle a 
traversées. Il n’en est rien, car ces étapes elles-mêmes sont inintelligibles 
si une connaissance approfondie des modifications que les formes adultes 
ancestrales ont pu subir logiquement ne vient en fournir la raison d’être, et 
cette connaissance c’est justement l’Anatomie comparée qui la donne. 

Le beau travail de M. Roule sur l’'Embryogénie des Phoronis vient à point 
nommé pour mettre nettement en lumière la portée précise de ces propo- 
sitions. 

Les Phoronis sont de petits Vers marins, tubicoles, sédentaires, se nour- 
rissant des menus corpuscules amenés à leur bouche par un courant que 
détermine un volumineux panache de tentacules ciliés, occupant l’extré- 
mité antérieure de leur corps. La place des Phoronis dans les classifications 
est fort discutée. Des Annélides tubicoles, les Serpuzinæ, présentent un 
panache assez semblable, et l’on en a rapproché ces petits animaux, mais 
ils ne possèdent rien des organes locomoteurs des Serpuzinxæ; et, de plus, 
leur anus, au lieu d’être situé à l'extrémité postérieure du corps comme 
chez tous les Vers annelés, est situé dans la région antérieure du côté 
dorsal, non loin du panache tentaculaire. Par ces caractères particuliers, les 
Phoronis se rapprochent des Bryozoaires, qui ont comme eux un panache 
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tentaculaire, mais les Bryozoaires n’ont pas un corps vermiforme, ils 
sont dépourvus de l'appareil circulatoire qui est nettement indiqué chez 
les Phoronis, auxquels font en revanche défaut la puissante faculté de 
bourgeonnement et la destruction périodique du corps, si caractéristique 
des Bryozoaires. 

On retrouve d’autre part chez certains Géphyriens, les Srpuxcuzinæ, 
le corps vermiforme, l'absence d’organes locomoteurs, l’anus reporté en 
avant et dorsal, l’appareil circulatoire, les néphridies, l'absence de blas- 
togénèse et de destruclion périodique du corps des Phorontës; mais aucun 
Siponcle ne possède leur panache tentaculaire compliqué. 

Si la parenté des Phoronis avec les Sipuxceuzinæ est vraisemblable, elle 
ne peut être démontrée qu’à la condition d’expliquer comment les pre- 
miers ont pu dériver des seconds. L’Embryogénie, à première vue tout à 
fait exceptionnelle des Phoronis, ne semble pas apte à nous renseigner, et 
M. Roule, qui l’a étudiée avec le plus grand soin, qui a vérifié toutes les 
données recueillies par les précédents observateurs, se trouve lui-même 
assez embarrassé d’en tirer parti, car s’il rapproche les Phoroms des 
Bryozoaires ptérobranches, il laisse indécise la question de savoir si ces 
animaux (Rhabdopleura) sont réellement des Bryozoaires, et la ressem- 
blance qu’il signale entre les Phoronis et les Vertébrés ne dépasse pas 
les toutes premières phases du développement, l’état de trochosphère. Il 
y a cependant, dans l’embryogénie des Phoronis, deux périodes très signi- 
ficatives : celle qui précède la réalisation complète de la larve depuis long- 
temps célèbre sous le nom d’Actinotrocha, et celle qui suit immédiatement la 
métamorphose de cette larve. Dans la première période, rien ne distingue 
l'embryon des Phoronis de celui d’un Ver annelé d’abord, de celui d’un 
Siponcle ensuite; après la métamorphose, la jeune Phoronis est presque 
identique à un jeune Siponcle, et c’est seulement plus tard, par l’exagé- 
ration du développement du panache tentaculaire, que le type Phoronis se 
différencie en même temps que l’animal se cantonne exclusivement dans 
l'existence tubicole. Les relations des Phoronis avec les SrPuncuzinæ 
seraient donc évidentes si entre les deux phases géphyriennes du déve- 
loppement ne venait s’intercaler une phase de métamorphose tout à fait 
aberrante, tout à fait « originale », comme dit M. Roule. 

Cette métamorphose justement ne paraît si étrange qu’en raison du 
renversement que l’on fait d'habitude des rapports de l’Anatomie comparée 
et de l’Embryogénie. L'Anatomie comparée nous montre, en effet, que les 
premiers Géphyriens avaient, comme les Vers annelés, leur anus situé 
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tout à fait à l’extrémité postérieure du corps (EcniurimorPra, PRIAPULI- 
morPxA); l’anus est devenu dorsal et plus ou moins antérieur chez les 
Sirunourimorpma. Ce déplacement s'explique facilement si l’on admet, 
conformément au principe de la fixation des attitudes avantageuses, consé- 
quence du principe de Lamarck, qu’en raison de son existence souter- 
raine, afin de pouvoir rejeter facilement au dehors ses excréments, l’ani- 
mal a pris l'habitude de contracter ses muscles longitudinaux dorsaux et 
de relâcher en même temps ses muscles longitudinaux ventraux; l'anus a 
été d’abord volontairement amené sur la face dorsale par ce procédé; cette 
attitude habituelle s’est ensuite fixée héréditairement; la région dorsale 
située en avant de l’anus s’est raccourcie d’une manière permanente, le 
méridien médian ventral et la portion du méridien dorsal inférieur à l'anus 
se sont au contraire allongés. 

Dans une embryogénie patrogonique, on devrait voir cette disproportion 
et ce déplacement s'établir graduellement; mais si la tachygénèse inter- 
vient, elle doit s’établir d’un coup; de là, la métamorphose. L’exoderme et 
l’entoderme ventraux grandissent démesurément; par suite de sa crois- 
sance, le premier, qui serail gênant au dehors, se reploie en une vaste poche 
à l’intérieur de la cavité générale, où il est entouré de matériaux nutritifs; 
on observe chez les larves de certains Tuniciers (Clavelhna) une croissance 
semblable de l’exoderme aboutissant à la formation non d’une invagination 
proprement dite, mais d’un pli qui permet la rotation brusque de la larve 
après sa fixation. Lorsque l’exoderme invaginé de l’Actinotrocha se déploie, 
il constitue d’un coup le tégument de la région inférieure du corps, et du 
même coup l’anus d'abord terminal se trouve antérieur. 

L’anus primitif ne persiste cependant pas; il disparaît ainsi que le rec- 
tum; un rectum et un anus nouveaux les remplacent. L’Embryogénie con- 
state le remplacement, en décrit tout le mécanisme, mais ne nous apprend 
rien sur l’origine et la raison d'être de ce mécanisme. L'organisation des 
Géphyriens adultes des autres groupes éclaire le mystère. Le rectum nou- 
veau apparaît comme un cordon solide dorsal, dépendance immédiate de 
l'intestin de l’Actinotrocha; or, à cette même place se trouve, chez presque 
tous les Géphyriens, un tube parallèle à l'intestin, le double en quelque 
sorte et constitue le siphon intestinal. I est manifeste que c’est ce siphon 
intestinal qui, chez les Phoronis, s'adapte aux fonctions du rectum et se 
substitue au rectum primitif. Ainsi, grâce à l'application rigoureuse de la 
loi de Serres, en vertu de laquelle l’Anatomie comparée prime et explique 
l'Embryogénie par la seule application des principes de la fixation des atti- 
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tudes et de l'accélération embryogénique, principes qui s'appliquent au Règne 
animal tout entier, rien ne demeure inexpliqué dans la métamorphose des 
Phoronis. L’étrangeté apparente des métamorphoses en général est d’ail- 
leurs faite en grande partie de ce qu’on ne s’est pas avisé d'introduire dans 
l'exposé des phénomènes embryogéniques une méthode rigoureusement 
scientifique. 

Si M. Roule n’est pas encore résolument entré dans cette voie, ses beaux 
livres si pleins de faits, si magnifiquement illustrés de figures schématiques 
d’un étonnant relief, ses recherches si approfondies non seulement sur les 
Phoronis, mais aussi sur le développement de la Marionia enchytræoïdes 
(Enchytræoides Marionia Roule), précédemment récompensées par l’Aca- 
démie, n’en forment pas moins un ensemble bien digne de la haute dis- 
tinction qui leur est aujourd’hui réservée. 


MM. Caurcery et Mesniz ont présenté, pour le concours relatif au prix 
Serres, deux Mémoires dus à leur collaboration assidue et qui portent, les 
uns sur les Annélides polychètes, les autres sur les Sporozouires. 

On sait depuis longtemps que diverses Annélides, les Nereis, beaucoup de 
Syllidiens, auxquelles sont venues s'ajouter depuis peu un certain nombre 
de Phyllodociens, prennent, au moment de la reproduction, des caractères 
spéciaux qui rappellent ce que l’on désigne chez certains Poissons et chez 
certains Oiseaux sous le nom de robes de noces: l’état adulte des Insectes 
pourrait être considéré comme une robe de noces de ce genre. Les Anné- 
lides qui présentent ces particularités sont dites épigames ou epitoques. Le 
fait n’était connu que chez les Annélides errantes; MM. Caullery et Mesnil 
l'ont constaté chez les Annélides sédentaires de la famille des Cirratuliens 
et en ont profité pour faire une remarquable étude d'ensemble de l’épigamie. 
Leurs Études sur la morphologie comparée et la phylogénie des espèces chez 
les Sptrorbes ; leur Note sur la position systématique du genre Ctenodrilus ; celle 
Sur un cas de ramification latérale chez les Dodecaceria concharum ne se rat- 
tachent qu'indirectement à l’'Embryogénie, mais contiennent cependant 
d'assez nombreuses allusions au développement embryogénique des Poly- 
chètes, pour n'être pas déplacées dans le concours qui nous occupe. Il en 
est de même des recherches sur les Sporozoaires du genre Sredleckia Metz- 
nikowitch, etc., dont MM. Caullery et Mesnil ont précisé le cycle évolutif, 
tandis qu'un Orthonectide, le Stæcharthrum Giardi, a permis à ces jeunes 
savants une élude approfondie du mode de développement si singulier de 
ces animaux dont la position zoologique est encore douteuse. 


Les deux Mémoires de M. BearD auxquels votre Commission propose 
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d'accorder une mention ont pour titre, le premier : On certaun problems of 
vertebrate Embryology (1896), le second : The span of gestation and the 
cause of birth (1897). Tous deux se rattachent à une même idée fondamen- 
tale, intéressante sans doute, mais à laquelle il est impossible d'accorder 
une approbation sans réserve, malgré l’importance des investigations pré- 
cises de l’auteur. Beaucoup d’Invertébrés, des classes entières de plantes 
présentent, au cours de leur développement, ce phénomène singulier au 
premier abord que les individus composant une généralion donnée diffèrent 
par des caractères souvent très importants de ceux de la génération qui 
précède et de celle qui suit. En 1842, Steenstrup a essayé de réunir tous 
ces faits dans une même théorie devenue célèbre sous le nom de Théorie 
des générations alternantes. Plus tard, Henri Milne-Edwards, par une sorte 
d'extension de la doctrine de l’unité de plan de composition de Geoffroy 
Saint-Hilaire, prit la génération alternante comme point de départ d'une 
théorie générale de la reproduction. C’est dans une voie analogue qu’est 
entré M. Beard. Il admet, lui aussi, qu’à un certain moment de l’évolution 
des Métazoaires il y a véritablement production d'un organisme sexué par 
un organisme asexué, ce qui est le propre de la génération aliernante, dont 
il fait ainsi la loi même du développement des organismes. De cette hypo- 
thèse qui lui a été suggérée par des découvertes réellement importantes, 
comme celle d’un système nerveux transitoire chez les Raïes, et qui sont 
ce que votre Commission vous propose d’encourager, M. Beard tire des 
conséquences très inattendues relativement au développement des Ver- 
tébrés eux-mêmes; il considère, par exemple, le blastoderme comme un 
organisme asexué nécessaire à la production de la forme sexuée, qui est 
pour nous tout le Vertébré; une fois sur cette voie, il considère comme 
des explications les assimilations qui se présentent entre les faits obscurs 
du développement des animaux supérieurs et les phénomènes très nets, 
en apparence, de la génération alternante chez les animaux inférieurs. 

Ce sont là des comparaisons tout à fait ingénieuses, mais non des explica- 
tions. Partir des phénomènes de génération alternante tels qu’on les observe 
chez les Polypes et les Tuniciers, par exemple, pour poser en principe 
que tous les êtres vivants traversent deux phases analogues, c’est introduire 
dans la Science un mystère de plus, car on ne comprend pas la nécessité de 
cette alternance compliquée, ni la raison de sa généralité. 

C’est justement parce que les naturalistes ont trop longtemps cherché, 
au rebours des physiciens, à retrouver les phénomènes les plus complexes 
de la biologie dans les plus simples qu’ils ont si péniblement échafaudé 
leur science et que les théories les plus contradictoires, les plus étonnants 
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paradoxes y peuvent encore trouver place, sans soulever trop de protes- 
tations. « 

En suivant, sans parti pris, les faits dans leur ordre de complication crois- 
sante, on s'aperçoit bien vite, au contraire, que les mystères s’évanouissent, 
que les contradictions disparaissent, et c’est ainsi que l’on arrive à voir dans 
les phénomènes dits de génération aliernante non plus une sorte de truc 
ingénieux de la Nature pour accroître la puissance reproductrice des indi- 
vidus, mais bien la conséquence nécessaire de mécanismes biologiques re- 
lativement faciles à démêler. Ils y perdent, à la vérité, l’imposante unité 
que Steenstrup leur avait jadis attribuée et par laquelle on se laisse sé- 
duire encore trop volontiers. Il n’y a rien de commun, en effet, entre ce 
qu'on appelle la génération alternante des Cryptogames vasculaires et celle 
des Polypes, qui est l'équivalent, au point de vue de la morphologie externe, 
de la floraison des Phanérogames ; la génération alternante des Salpes dé- 
rive d’une adaptation graduelle à la gestation des blastozoïdes des Ascidies 
composées, de captations dont toutes les étapes sont aujourd’hui connues, 
à partir du moment où l’ozoïde et les blastozoïdes sont absolument sem- 
blables. L’alternance des générations est réalisée par de tout autres moyens 
que celle des Polypes et n’aboutit pas au même résultat. La génération 
alternante des Trématodes n’est qu’un phénomène de parthénogénèse 
compliqué de pédogénèse. Comment comprendre ces phénomènes si dis- 
parates et d’ailleurs expliqués dans une formule générale et mystérieuse 
qui s’appliquerait à tous les organismes? 

La formation d’un blastoderme, celle d’un sac vitellin, d’un placenta, 
de glandes mammaires s’expliquent par les méthodes mêmes qui ont permis 
d'expliquer Les divers phénomènes illusoirement groupés sous la dénomi- 
nation de générations alternantes, mais sans qu’il soit besoin de faire inter- 
venir ces derniers. Les périodes de crise qui interviennent dans le dévelop- 
pement de tant d'animaux sont simplement les périodes où s'accumulent 
les résultats définitifs des mécanismes variés de la tachygénèse. La ten- 
tative de M. Brarp ne contient donc pas, à notre sens, les éléments des 
explications qu’il cherche, mais ses travaux positifs d’embryogénie sont 
d’un tel intérêt que votre Commission n’a pas cru pouvoir les laisser passer 
sans vous proposer de leur donner un témoignage de votre haute estime. 
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PRIX CHAUSSIER. 


(Commissaires : MM. Marey, Guyon, Ranvier, Lannelongue ; 
Bouchard, rapporteur.) 


Pour se faire une idée de la part qui appartient à M. Cnarrin dans les 
progrès de la Médecine scientifique au cours de ces quinze dernières 
années, il faut considérer surtout ses travaux de Pathologie expérimen- 
tale, où certaines constatations cliniques dont la précision et la rigueur 
donnent à l'observation une signification et une puissance démonstrative 
que n’atteint pas toujours l’expérimentation. 

En Pathologie expérimentale, M. Charrin a eu le mérite de bien déli- 
miter l’objet de ses recherches, de choisir cet objet et au besoin de le créer. 
Je ne sais rien de plus nouveau, de plus hardi et de plus ingénieux que sa 
création d’une maladie nouvelle qu’il a constituée de toutes pièces en vue 
de l’étude de l'infection et qu’il a établie à titre de maladie d’étude en face 
de la maladie charbonneuse qui avait fourni les premières notions à Chau- 
veau, à Toussaint et à Pasteur et qui, presque partout, a été remplacée 
par la maladie pyocyanique. On savait que parfois les plaies présentent 
chez l’homme une suppuration bleue, on avait extrait de ce pus bleu un 
alcaloïde coloré, la pyocyanine; enfin, M. Gessard avait démontré que cette 
pyocyanine etun autre pigment vert sont les produits d’un microbe, le bacille 
pyocyanique. M. Charrin a provoqué à l’aide de ce microbe une maladie 
chez le lapin, puis il l’a poursuivie dans la série animale. Il a établi les 
variétés de forme de cette maladie, qui tantôt est essentiellement ou exclu- 
sivement une maladie locale, tantôt est d'emblée une maladie générale, 
laquelle peut tuer rapidement sans localisations à la façon d’une septicémie 
ou déterminer des affections organiques secondaires et se prolonger, par- 
fois passer à l’état chronique. 

Toutes ces variétés de forme sont en rapport ou avec la quantité du virus, 
ou avec l’intensité de sa virulence, ou avec la résistance variable naturelle 
ou acquise de l’organisme animal. Telle à été la précision de ces détermi- 
nations de types morbides provoqués chez l’animal, que les cliniciens ont à 
leur tour retrouvé ces formes chez l’homme et ont complété l'étude de 
M. Charrin par la démonstration de la maladie pyocyanique interne dans 
l'espèce humaine. 

Quand parut cet opuscule intitulé : La maladie pyocyanique, il semblait 


"AS 


( 1131 ) 


que tout y fût traité, que tous les possibles y fussent réalisés et que toutes 
les questions eussent reçu leur solution. Le temps n’a pas manqué d'élargir 
ce domaine, et M. Charrin est resté au premier rang parmi ceux qui l’ont 
fait fructifier. 

Dès la première heure, il avait expérimenté sur le microbe lui-même et 
fait en quelque sorte sa Physiologie et sa Pathologie. Il avait étudié sa 
nutrition en choisissant comme milieu de culture des substances toutes 
cristallisables, en suivant leur destruction et leur disparition dans le li- 
quide nourricier, en les retrouvant transformées dans la matière constituée 
du corps des microbes ou dans leurs produits de sécrétion. 

Il a montré que certaines modifications dans la composition du milieu 
nutritif entravent la vie du microbe, retardent la segmentation des bacilles, 
qui deviennent filamenteux ou se réduisent en granulations, ou changent 
de forme et se constituent morphologiquement à l’état de spirilles. 

Malgré les expériences anciennes de Zopf et de Ray Lankester, l’idée 
du polymorphisme des bactéries avait été abandonnée, et la doctrine de 
l’invariabilité de la forme, établie comme un dogme par Cohn, régnait sans 
conteste. Le travail de M. Charrin a définitivement démontré la variabilité 
de la forme d’un même microbe, et les travaux de même ordre qui ont été 
publiés bientôt après n’ont fait que le confirmer. 

On change à volonté la forme des microbes, on change aussi leur fonc- 
tionnement, on modifie leurs sécrétions, on diminue ou l’on restitue leurs 
sécrélions colorées, on les supprime temporairement, on les supprime 
même définitivement, on crée des races dépourvues de la fonction chromo- 
gène. On influence de même les sécrétions par lesquelles les microbes 
exercent sur les animaux une action souvent nuisible, parfois utile; on 
exalte et l’on atténue leur virulence. 

Une constatation intéressante qui rentre dans le même ordre de modifi- 
cations artificielles apportées à la vie et au fonctionnement des microbes 
a été fournie à M. Charrin par la culture simultanée, dans un même milieu, 
de la levure et du bacille pyocyanique. Les deux organismes se développent, 
mais la levure cesse d’agir comme ferment et le bacille pyocyanique ne 
sécrète plus le pigment bleu. | 

Ce sont là, en réalité, de pures recherches de Bactériologie, mais on 
devine de quel intérêt elles vont être pour l'étude expérimentale de la viru- 
lence, de l’immunité, de la Bactériothérapie. 

Pour expliquer la genèse de la maladie, il n’est pas moins nécessaire 
d'étudier les variations de l’activité chez l’homme que chez le microbe. On 
avait de bonnes raisons pour admettre que la fatigue, l'excès du travail, la 
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crainte, l'inquiétude, le chagrin rendent l’homme plus vulnérable et le 
placent en état d'opportunité morbide. M. Charrin, en collaboration avec 
M. Roger, a démontré que des causes de même ordre font qu’un animal 
normalement réfractaire à une maladie devient capable de la contracter, 
ou que, s’il n’est pas réfractaire, elles rendent cette maladie plus grave et 
plus rapide dans son développement. Ces expériences, qui ont fait, à 
l’époque, grande impression, sont considérées comme la démonstration 
expérimentale de l’influence du surmenage sur l’infection. Leur significa- 
tion est plus large. Elles ont eu le mérite de démontrer que, dans les ma- 
ladies infectieuses, tout ne réside pas dans le microbe et que la détériora- 
tion préalable de l’économie, le consentement de l’organisme humain n’est 
pas chose indifférente pour la production de la maladie. 

Le 15 avril 1878, Toussaint avait affirmé sans preuve, mais avec une 
parfaite netteté, que la bactéridie charbonneuse fabrique ou excite l’orga- 
nisme à fabriquer une substance soluble, toxique, phlogogène, capable 
d’amener l’ensemble des accidents de la maladie. C'était la première affir- 
mation de l’origine toxique des symptômes caractéristiques des maladies 
infectieuses. L'idée devait faire son chemin. Il appartient à M. Charrin 
d’avoir démontré que les poisons spécifiques de ces maladies sont réelle- 
ment sécrétés par les microbes. Les cultures filtrées du bacille pyocyanique 
injectées à l’animal produisent, tout aussi bien que l’inoculation du microbe, 
la fièvre, l’albuminurie, la diarrhée, l’amaigrissement et surtout, cela est 
spécifique, la paraplégie spasmodique et la paralysie vésicale. Le travail de 
M. Charrin est du 3 mars 1887. 

Ce n'est pas seulement la fièvre, l’albuminurie, la diarrhée, les paraly- 
sies qui résultent des poisons versés dans l’organisme par les microbes qui 
s'y développent, les dégénérescences chroniques de certains organes 
peuvent avoir la même origine toxique. C’est ce que M. Charrin a démon- 
tré pour le rein, pour le cœur, où il a constaté même la dégénérescence 
amyloïde à la suite des intoxications répétées par les poisons bactériens. 
Ce travail a ouvert la voie et les lésions toxiques du foie dans les maladies 
infectieuses ont pris leur place à côté de celles du cœur et des reins. 

M. Charrin à signalé un fait plus inattendu : les toxines bactériennes 
amènent un gonflement parfois énorme des capsules surrénales et du même 
coup ces organes perdent l’une de leurs fonctions. On sait que le suc 
extrait des capsules surrénales, injecté aux animaux, produit une élévation 
brusque et considérable de la tension artérielle. Le suc des capsules sur- 
rénales modifiées par les toxines n’agit plus sur la circulation. 

L'action nuisible des poisons bactériens est bien autrement générale, 
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profonde et durable, elle change la nutrition tout entière. Les jeunes ani- 
maux qui ont subi cette imprégnation sont retardés dans leur développe- 
ment et atteignent rarement la taille et le poids des individus sains de la 
même portée. Bien plus, le trouble nutritif et formateur se produit même 
dans la descendance des animaux qui ont subi, je ne dis pas une atteinte 
de la maladie infectieuse, mais une simple impression par les produits de 
sécrétion du microbe pathogène. Tous ceux qui s'intéressent à ces grandes 
questions de l’hérédité ont vu les animaux issus de mères et parfois même 
de pères intoxiqués par les poisons pyocyaniques et qui offraient des mal- 
formations des oreilles, des membres, du vagin, qui se présentaient avec 
tous les attributs du nanisme; chez lesquels enfin on a pu reconnaître 
l'apparition des difformités et des lésions histologiques qui caractérisent le 
rachitisme, Un peu de hardiesse dans l’hypothèse et une constante et per- 
sévérante attention dans la recherche des effets lointains d’une expérience 
ont fixé la Science sur les points Les plus graves et les plus discutés du dé- 
veloppement des monstruosités comme conséquence des maladies infec- 
Lieuses des parents, faits que la clinique nous avait révélés, mais qu’elle 
était incapable de nous expliquer. Ainsi M. Charrin a donné à sa découverte 
ses plus larges développements. 

Ce qu'il a obtenu chez les petits des femelles imprégnées par les toxines 
microbiennes, M. Charrin l’a constaté pour les enfants nés de mères 
atteintes de maladies infectieuses pendant la grossesse, plus particulière- 
ment chez les enfants de mères tuberculeuses et chez les enfants nés de 
mères atteintes de fièvre typhoïde au cours de leur grossesse. Ces enfants 
ont moindre poids et moindre taille, même s'ils naissent à terme. Leur 
température centrale est abaissée, elle ne dépasse guère 36°, elle est 
souvent 35°. Cela tient peut-être à ce que le kilogramme corporel chez ces 
enfants est desservi par une surface de 0,08 à 0", 09 au lieu de 0"4,06, 
comme c’est chez le nouveau-né normal. En tout cas cela démontre que 
leur système nerveux est incapable d’assurer la régulation thermique. 
L’alcalinité du sang est diminuée, l'acidité de l’urine augmente. Elle con- 
üent plus de phosphates, elle est plus toxique que l’urine normale. Le 
rapport de l’azote urinaire total oscille de 0,72 à 0,78 au lieu de la nor- 
male 0,85. . 

Les poisons bactériens ont aussi des actions plus limitées, plus spéciali- 
sées, et tout à fait passagères. On avait démontré que, dans certaines ma- 
ladies infectieuses, ou même dans les intoxications aiguës produites par 
les poisons que sécrètent les microbes de ces maladies, les leucocytes ne 
sortent pas des vaisseaux, la diapédèse, même si l’on cherche à la provo- 
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quer, ne s'effectue pas. M. Charrin a fait faire un pas de plus à la question; 
il a montré que ces poisons, qui empêchent la sortie des leucocytes, em- 
pêchent aussi la dilatation vasculaire et l’exsudation du plasma, suppriment 
la rougeur et le gonflement, empêchent la manifestation de l’inflammation, 
même si l’on tente de la produire par l'application de l’huile de croton sur 
la peau. Poussant plus loin son expérience, il a démontré que si certaines 
substances bactériennes s’opposent à la manifestation de l’inflammation, 
c’est en produisant une paralysie des centres vaso-dilatateurs, dont l’exci- 
tation ne réussit plus à provoquer par action réflexe la dilatation active des 
vaisseaux de l’oreille. Je n’ai pas besoin d’insister sur l'importance de ces 
découvertes, et sur la lumière dont elles éclairent certains faits constatés 
cliniquement ou expérimentalement, et qui jusque-là étaient obscurs. 
L'un d’eux appartient précisément à M. Charrin. Le cobaye est relative- 
ment réfractaire à la maladie pyocyanique, qui produit chez lui non une 
septicémie mortelle, mais une tumeur inflammatoire curable. Il possède un 
système nerveux qui, dans ses centres vaso-dilatateurs, ne se laisse pas pa- 
ralyser par les toxiques pyocyaniques. D’autre part, le lapin rendu réfrac- 
taire par vaccination atténue le bacille en question, et l'empêche de verser 
dans le sang ses poisons paralysants. Ce lapin vacciné fait, comme le co- 
baye, une gomme inflammaloire et non plus la septicémie d'emblée. 

En 1880, Pasteur avait formulé deux hypothèses par lesquelles on pour- 
rait expliquer l’immunité acquise : ou bien le microbe pathogène, pendant 
la première maladie qui a guéri, a détruit et supprimé dans le corps de 
l'animal quelque principe nécessaire à la vie bactérienne et que la vie de 
l'organisme animal ne ramène pas; ou bien, dans son premier passage par 
cet organisme, le microbe a laissé quelque sécrétion nuisible à son déve- 
loppement, et dont l’économie animale ne parvient pas à se débarrasser. 
Pasteur se prononçait en faveur de la première hypothèse : c'était la théorie 
de l'épuisement. À la même époque, Chauveau se déclarait en faveur de 
la seconde hypothèse et adoptait la doctrine des matières empêchantes, 
que les expériences de Toussaint semblaient confirmer. Pendant sept ans, 
la question n’avait pas fait un pas; mais le génie de Pasteur n’était pas resté 
inactif, et son esprit avait conçu une interprétation de la vaccination qui, 
sans nouvelles expériences, l’amena à abandonner sa première idée de 
l'épuisement, et à se ranger à l’opinion des matières empêchantes. Huit 
mois après cette Communication, MM. Salmon et Smith apportaient le 
commencement de la démonstration expérimentale; un mois plus tard, 
le 24 octobre 1887, M. Charrin rendait publique la preuve décisive et défi- 
nilive qu'il possédait, et dont il m’avait rendu témoin dès le mois de mars, 
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mais que, par un scrupule excessif et par un sentiment de déférence fort 
honorable, il ne voulait pas publier avant d’avoir obtenu l’approbation de 
ses maîtres de l’Institut Pasteur. Les cultures du bacille pyocyanique, fil- 
trées ou chauffées à 100° et même à 1 ro°, conféraient l’immunité au lapin. 
Deux mois plus tard, le 25 décembre 1887, MM. Roux et Chamberland 
répétaient la démonstration à l’aide des produits solubles du vibrion sep- 
tique. À cette époque, M. Duclaux a fait la critique des expériences de 
MM. Salmon et Smith, et remarqué, non sans raison, qu’ils n’avaient pas 
conféré au porc l’immunité par les produits du bacille du choléra des porcs, 
mais seulement au pigeon, animal qui, de leur aveu, est placé à la limite 
de la réceptivité. On a pu ajouter très judicieusement que les cultures 
avaient été peut-être insuffisamment stérilisées seulement par la chaleur 
entre 58° et 60°. C’est ce qu'avait fait Toussaint pour stériliser le sang 
charbonneux, et c’est parce que le procédé avait été jugé insuffisant que 
l'honneur de la découverte des vaccinations par produits solubles ne lui 
appartient pas. 

M. Charrin a voulu pénétrer le mécanisme de cette immunisation pro- 
duite par un poison. Elle n’est pas l’effet d’une accoutumance, d'une mi- 
thridatisation. Si l’on injecte aux vaccinés la dose de produits solubles stric- 
tement nécessaire pour tuer un animal non vacciné, cette dose suffit aussi 
à tuer le vacciné. 

Ce qui assure l’immunité c’est, pour une part, un changement humoral 
qui survient chez le vacciné à la suite de l’intoxication, changement qui 
rend son sang bactéricide. On avait déjà reconnu que le sang est bactéri- 
cide même chez l’animal normal, et, à la veille de la publication du Mé- 
moire de MM. Charrin et Roger, Nissen, qui donnait le bilan actuel de nos 
connaissances, concluait au doute sur la question de savoir si la vaccina- 
tion augmente le pouvoir bactéricide du sang. Après la publication dont je 
parle, le doute n’a plus semblé permis. Dans seize maladies on a établi 
que le sang, après guérison, fournit un sérum bactéricide, et pour toutes 
ces démonstrations on a adopté la technique de MM. Charrin et Roger. Ce 
n’est pas à dire que d’autres modifications humorales ne surviennent pas 
chez les vaccinés, en particulier l’état antitoxique, qui n’est encore ferme- 
ment établi que pour la diphtérie et le tétanos. ; 

. Plus récemment, M. Charrin a communiqué des recherches expérimen- 
tales sur l'influence qu’exercent les substances minérales, même neutres, 
quand elles sont introduites dans le corps pendant un assez long temps à 
petites doses. Au nombre de ces effets, on note une augmentation de la 
résistance à certaines maladies infectieuses. On savait déjà que la modifi- 


LES 


ÉTAONTS 7 1 


(-T+36 ) 


cation durable de la nutrition, qui confère une immunité plus ou moins 
complète, n’est pas produite exclusivement par les toxines microbiennes; 
les venins, la peptone, certains produits de la sécrétion du foie exercent de 
ces actions tardives et durables. Les constatations de M. Charrin, en mon- 
trant que les changements de la nutrition que produisent les substances 
minérales peuvent aussi créer l’état réfractaire, font sortir de la spécificité 
et du mystère cette question de l’immunité. 

Les nombreux et importants travaux que je viens de résumer ont déter- 
miné votre Commission à décerner le prix Chaussier à M. Cnarrin. 


PRIX BELLION. 


(Commissaires : MM. Bouchard, Guyon, LRRIarene Marey; 
Potain, rapporteur. ) 


La Commission propose à l’Académie de partager le prix entre : 

D'une part : M. Cesrax, pour son Livre sur la Thérapeutique des em- 
pyèmes, Livre où tous les détails de cette Thérapeutique très importante, 
très délicate, très disputée, sont exposés et discutés avec un très grand 
talent, une haute compétence et un véritable luxe de documents; 


D'autre part : MM. Cresrix et Serçenr, pour leur Mémoire sur la fièvre 
typhoïde en Algérie, Mémoire dans lequel ces auteurs ont réuni un très 
grand nombre de documents nouveaux sur les caractères et la marche de 
cette maladie dans la population civile de l’Algérie, sur les causes de sa 
propagation et sur les mesures d’hygiène qui pourraient l’atténuer ou 
l’éteindre. 


PRIX MÈGE. 


(Commissaires : MM. Bouchard, Potain, Marey, Brouardel ; 
Guyon, rapporteur.) 


La suture intestinale, par MM. Félix Terrier et Marcel Baudoin. 


Ce Livre a eu pour point de départ les leçons faites à la Faculté de 
Médecine, dans le semestre d’été 1898, par M. le Professeur F£zix Terrier. 
Notre savant Collègue a pris et nous a donné la bonne habitude, depuis 
qu'il occupe la chaire de Médecine opératoire, de publier chaque année 
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ses leçons; il poursuit ainsi une œuvre de véritable Thérapeutique chirur- 
gicale. 

Le Volume qui a été présenté par les auteurs pour le prix Mège est 
avant tout un Livre d'Histoire. Il contient la description de la presque 
totalité des procédés connus et publiés de suture intestinale. On y trouve, 
à côté de la partie descriptive, un nombre considérable de figures. Les 
auteurs se sont efforcés, aussi bien pour le texte que pour les images qui 
aident la description, de toujours puiser, de façon directe, aux sources 
originales. Ils ont considéré que le dessin, lui aussi, avait droit au titre de 
document bibliographique et devait en offrir les garanties. Aussi ont-ils 
reproduit les figures mêmes des Publications originales. Ils ont ainsi réuni 
l’ensemble le plus complet de documents qui ait encore été publié, sur 
les procédés chirurgicaux successivement inventés pour toutes les solu- 
tions traumatiques ou opératoires de l'intestin. 

Il n’est pas besoin de remarquer que, malgré qu’ils se soient astreints à 
l’ordre chronologique afin de rester historiens, les auteurs n’ont pas 
oublié que l'esprit critique est l’une des qualités essentielles du chirur- 
gien; on sait comment le professeur de Médecine opératoire de notre 
Faculté sait apprécier, juger et appliquer les ressources de l’intervention 
chirurgicale. Mais nous ne voulons insister que sur le très grand intérêt 
que présente l’histoire détaillée d’un simple chapitre de Médecine opéra- 
toire, au point de vue de l’étude des causes qui ont retardé ou favorisé les 
progrès de la Médecine. 

C’est, on le sait, pour favoriser les travaux de cet ordre, qu'a été fondé 
le prix Mège. Son auteur a désiré que son essai, qui ne comprend qu'un 
avant-propos et un assez court chapitre de prolégomènes consacré à l’ex- 
posé de la période préhippocratique, soit continué et complété. Il faudrait, 
pour le compléter, écrire l’histoire tout entière de la Médecine et de la 
Chirurgie, dénoncer les erreurs reconnues et mettre en leur place les 
vérités conquises. Mais il ne peut être plus utilement continué que par 
les œuvres où se trouvent représentées, avec tant d'autorité et de compé- 
tence, l’érudition la plus complète et la critique la mieux autorisée. 

L'histoire de la suture intestinale montre, en effet, que les efforts tentés 
de tous temps pour la réparation des plaies de l'intestin, ne sont devenus 
effectifs que lorsque des notions physiologiques exactes ont nettement 
déterminé les conditions qui permettent la reprise très rapide des surfaces 
mises en rapport; c’est ainsi que peuvent être obtenus la fermeture immé- 
diate des solutions de continuité, la complète incarcération et l’abandon 
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des fils dans le ventre. C’est grâce à ces conditions que l’on peut utiliser, 
pour cette Chirurgie à laquelle elle convient si bien, l’asepsie au lieu de 
l’antisepsie. 

Votre Commission propose à l’Académie de décerner le prix Mège pour 
1809 à MM. Féux Terrier et Marcez Baupoix. 


PRIX LALLEMAND. 


(Commissaires : MM. Bouchard, Potain, Ranvier, d’Arsonval; 
Marey, rapporteur.) 


Le prix n’est pas décerné cette année. Une mention honorable est ac- 
cordée à M. le D' Prerre JANET, pour son Ouvrage intitulé : L’Automatisme 
physiologique et Névroses et idées fixes. 


PRIX DU BARON LARREY. 


(Commissaires : MM. Bouchard, Potain, Marey, Lannelogue; 
Guyon, rapporteur.) 


Statistique, étiologie et prophylaxie de la Tuberculose dans l’armée; 
par MM. les D* Arnaud et Lafeuille. 


Ce travail manuscrit s’appuie sur les statistiques recueillies de 1876 à 
1895 par le Service de santé des armées; cette importante enquête accuse 
une augmentation sensible de la Tuberculose chez les soldats. Après avoir 
fait la part légitime qui revient dans cette constatation aux meilleures 
classifications et aux examens plus soigneux, qui permettent d'attribuer à 
la Tuberculose tout ce qui lui revient avec certitude, les Auteurs recon- 
naissent néanmoins sa réelle et rapide progression. 

Leurs recherches, très étendues, très méthodiques et très soigneuses, 
portent sur l’évolution comparée de la Tuberculose chez les jeunes et chez 
les anciens soldats; sur l’évolution de la Pleurésie; sur l'influence des ma- 
ladies infectieuses. Les Auteurs examinent l'influence de la contagion et 
celle des saisons sur la propagation de la tuberculose; ils font la part 
respective de la contagion et de la réinfection, et donnent un apercu géné- 
ral de sa prophylaxie dans l’armée. Cette étude documentée les amène à 
conclure : que l'augmentation de la Tuberculose dans l’armée porte exclu- 
sivement sur les jeunes soldats; qu’elle est due à l’insuffisante sélection 
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faite par les Conseils de revision ; que la Tuberculose évolue principalement 
sous l'influence des maladies infectieuses et des conditions inhérentes au 
service militaire ; les Auteurs sont disposés à très peu incriminer la caserne. 
Ils terminent leur Mémoire en proposant les mesures prophylactiques qui 
visent à la fois le séjour à la caserne, et les conditions dans lesquelles 
s'opère le recrutement. Votre Commission propose à l’Académie de décerner 
le prix Larrey à MM. les D' Arnaup et Lareuicre. 


PHYSIOLOGIE. 


PRIX MONTYON (PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE). 


(Commissaires : MM. d’Arsonval, Bouchard, Chauveau, Ranvier; 
Marey, rapporteur. ) 


M. Le Hezco, professeur au Haras du Pin, a présenté au concours des 
études sur le mécanisme de la locomotion du cheval. Les épures chrono- 
photographiques des allures de cet animal lui avaient montré que les 
théories régnantes ne sont pas admissibles. Ainsi, le membre postérieur 
n’agit pas en s’allongeant par le redressement de ses angles; cet allonge- 
ment ne serait efficace pour la propulsion de l’animal que si le pied à 
l'appui se trouvait en arrière de la verticale abaissée du centre de l’articu- 
lation de la hanche: dans le cas contraire, il ferait reculer le cheval; or 
les épures montrent qu’il n’en est pas ainsi. 

L'auteur est arrivé à une conception nouvelle dau rôle des divers groupes 
musculaires du membre postérieur; parmi eux, les muscles ischio-tibiaux 
ouvrent l’angle que forme en avant la cuisse avec le bassin. C'est l’ouver- 
ture de cet angle qui produit la propulsion à toutes les phases de l’appui 
du pied. Mais, dans ce mécanisme, la rigidité de la colonne vertébrale 
joue un rôle capital. Chargée par le poids du corps, cette colonne empêche 
le bassin de se relever lorsque s’ouvre l’angle coxofémoral ; dès lors, cette 
ouverture ne peut se produire qu’en propulsant la masse du corps. Cette 
théorie explique pourquoi, si les vertèbres lombaires sont altérées dans 
leurs articulations etont perdu leur rigidité, le cheval ne peut pas marcher. 
L'ouverture de l’angle produit un mouvement de bascule du bassin avec 
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flexion de la région lombaire dont les apophyses épineuses forment une 
saillie apparente, mais la propulsion est abolie. 

Ce mécanisme un peu compliqué, M. Le Hello l’a rendu parfaitement 
clair au moyen d’une démonstration schématique. Une carcasse de métal 
dont les pièces articulées imitent grossièrement le squelette d’un cheval 
est munie de bandelettes de caoutchouc tendues et dont les attaches cor- 
respondent aux insertions des principaux groupes musculaires. Suivant 
qu'on enlève ou qu’on replace telle ou telle de ces bandelettes, on voit 
disparaître ou reparaître la fonction que M. Le Hello avait assignée au 
muscle d’où elle tient la place; c’est ainsi que peut se démontrer le rôle 
indispensable des ischio-tibiaux dans la propulsion. Enfin, la nécessité de 
la rigidité de la colonne vertébrale se démontre sur le schéma en rendant, 
à volonté, rigide ou flexible la région lombaire. Dans ce dernier cas, le rein 
forme un angle convexe en haut et la propulsion est supprimée. 

La même méthode suivie par M. Le Hello lui a montré que les membres 
antérieurs ne sont pas de simples colonnes portantes comme on l’a cru 
longtemps, mais que ces organes servent aussi à la propulsion. Dans ce 
cas, l'effort propulsif est produit par le grand pectoral. Un schéma très 
démonstratif explique ce mécanisme d’une manière saisissante. 


Votre Commission a pensé que ces importantes études de M. Le Hero 
devaient être récompensées par Le prix de Physiologie. 

Une mention honorable a été accordée à M. Quivrox pour ses persévé- 
rantes études sur la constance du milieu marin originel à travers la série ani- 
male. L'auteur entend par là que l’origine de tous les animaux a été pri- 
mitivement marine, et que les cellules organiques dont sont formés leurs 
tissus gardent la composition primitive; de sorte que les éléments dont 
elles sont formées renferment tous les sels qui entrent dans la composition 
de l’eau de mer. Il observe que la proportion de chacun de ces sels est la 
même pour l’eau de mer et pour les tissus organisés, si l’on excepte, bien 
entendu, les matières azotées qui leur sont propres. 


PRIX LACAZE (Physiologie). 
{Commissaires : MM. Marey, d’Arsonval, Bouchard, Duclaux, Ranvier, 


Potain, Milne-Edwards; A. Chauveau, rapporteur.) 


La Commission décerne le prix à M. le professeur Morar, pour l’en- 
semble de ses travaux de Physiologie expérimentale. 


( rat) 


Les plus importants de ces travaux sont ceux qu’il a exécutés sur le sys- 
tème nerveux, particulièrement sur le grand sympathique, en collaboration 
avec M. le professeur Dastre, auquel le prix Lacaze a été décerné il y a 
quatre ans. L 

“Avant de parler de ces travaux, il importe d’en rappeler quelques autres, 
portant sur la Chimie physiologique et l’Électrophysiologie. 

Signalons d’abord un travail, auquel M. Dastre a également collaboré, 
faisant connaître un caractère optique de la /écithine et où il est démontré 
que les dégénérescences dites graisseuses sont souvent des dégénérescences 
lécithiques. 

Avec M. Dufourt, M. Morat a étudié la consommation du glycogène faite 
par les muscles pendant leur travail artificiellement provoqué. Par des 
dosages comparatifs de la glycose dans le sang artériel et le sang veineux 
il montre ensuite comment, dans les muscles épuisés de glycogène, la 
reconstitution de celui-ci s'effectue rapidement à l’aide de la glycose em- 
pruntée au sang. 

Le progrès apporté, par M. Morat, en Électrophysiologie consiste en 
ceci : 

Par l’auscultation du muscle et l’analyse myographique, on a montré la 
ressemblance de la contraction volontaire avec le tétanos physiologique et 
réciproquement. Néanmoins l’étude des phénomènes électriques du muscle 
montrait un certain désaccord dans les deux cas. Avec Toussaint, M. Morat 
a fait disparaître ce paradoxe, en précisant les circonstances dans lesquelles 
on amène les phénomènes électriques eux-mêmes à être semblables dans ces 
deux cas. L'Académie a honoré ce travail d’un prix Montyon (Physiologie 
expérimentale) en 1877, sur le Rapport de CI. Bernard. 

De la collaboration de M. Morat avec Toussaint est résulté un autre tra- 
vail d'Électrophysiologie : les phénomènes de l’électrotonus dans l'excitation 
unipolaire. Nous le passons sous silence pour arriver de suite aux travaux 
qui ont eu pour objet la physiologie du système nerveux. 

Ces travaux ont trait : & la détermination et au classement méthodique des 
fonctions du grand sympathique, à la constitution de ce système de nerfs, à 
l’analyse des rapports fonctionnels de ses éléments constituants. Ils débutent 
par une critique des méthodes employées pour la recherche des nerfs 
vaso-moteurs (constricteurs et dilatateurs). On y trouve un des premiers 
exemples de la méthode d'inscription autographique à l’étude de la con- 
traction des muscles vasculaires, provoquée par excitation artificielle de 
leurs nerfs. 
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Les deux expériences suivantes sont les plus originales et les plus saisis- 
santes des séries exécutées par les deux collaborateurs. 

Ils excitent le sympathique cervical ou sympathique. Faite sur certains 
animaux, cette excitation provoque une dilatation vasculaire très intense 
de certaines régions de la tête : c’est donc que ce tronc nerveux contient 
des éléments dilatateurs des vaisseaux. Ge résultat, malgré les apparences, 
n’est nullement en contradiction avec ceux qui ont été constatés par 
CI. Bernard sur le même sujet et le même objet. Il les complète tout au 
contraire. La fonction, en effet, n’appartient pas au tronc nerveux, mais à 
ses éléments composants. L'expérience de MM. Dastre et Morat, par sa 
réalisation facile, par ses effets évidents, par sa signification très nette, est 
devenue une expérience de cours. Grâce à la suivante, d’une exécution plus 
délicate, la question fait un pas de plus. 

Chez d’autres animaux, les effets susdits s’obtiennent par l’excitation 
du sympathique thoracique. Mais ils changent de sens quand on excite le 
sympathique cervical. Le lieu qui correspond à cette inversion remarquable 
est la masse des ganglions situés à la base du cou, au niveau de l’entrée de 
la poitrine. 

On peut conclure de ces constatations que le grand sympathique n’est pas 
un simple nerf, mais, comme les anatomistes en avaient le pressentiment, 
un système de nerfs. Des éléments antagonistes coexistent dans ses branches 
de distribution ou d’origine. Ces éléments convergent vers les masses gan- 
glionnaires, qu'ils traversent depuis la chaîne vertébrale jusqu'aux plexus 
terminaux. Les masses ganglionnaires sont comme les points nodaux du 
système, et l'expérience les désigne comme ayant des fonctions impor- 
tantes, de la nature de celles qui sont attribuées à la substance grise des 
masses nerveuses centrales. 

Les nerfs vaso-dilatateurs sont, en somme, des inhibiteurs vasculaires. 
Le mot inhibition, ainsi qu’on sait, désigne simplement ce qu’on appelait 
autrefois les phénomènes d'arrêt. Le mot nouveau a fait fortune. Mais en 
s'appliquant à des phénomènes de plus en plus nombreux et souvent dis- 
parates, il perd sa signification première et jusqu’à sa raison d’être. Les 
expériences précédentes montrent qu'il faut l'entendre comme désignant 
des phénomènes avant tout nerveux, résultant d’un conflit d'éléments et 
localisés dans la substance grise ou ses équivalents des masses ganglion- 
naires. 

Pendant que les uns étendaient l’inhibition outre mesure, les autres, 
par une conséquence logique de cette exagération, acceptaient le phéno- 
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mène, mais niaient l'existence de nerfs spéciaux à lui dévolus : tout nerf, 
pour eux, serait moteur ou inhibiteur, suivant les circonstances. Dans les 
travaux que nous analysons rapidement ici, il est démontré que cette ma- 
nière de voir est insoutenable. Si, en effet, on excite un nerf, comme le 
Pneumogastrique ou le sympathique, provoquant dans son champ de dis- 
tribution des effets les uns moteurs, les autres inhibiteurs, ces effets ne 
sont pas successifs, mais simultanés. Bien plus, si l’on fait varier en série 


régulière les conditions d’intensité, de rythme, de durée et de sens du 


courant excitateur, on voit ces effets croître, atteindre un maximum, puis 
décroître parallèlement, mais en restant toujours inverses. Donc, il ya des 
nerfs qui, possédant toutes les propriétés générales des nerfs moteurs, s’en 
distinguent en ce qu'ils produisent le repos, là où les nerfs moteurs vrais 
produisent le mouvement. Donc, il y a des ner/s inhibiteurs spéciaux. 

Pour l’anatomiste descripteur, le grand sympathique s’arrête en haut à 
la base du crâne et en arrière aux trous de conjugaison. Ce sont là des 
limites évidemment conventionnelles. Les travaux de MM. Dastre et Morat 
rattachent à ce système tous les éléments de même fonction qui sont con- 
tenus dans les nerfs craniens et auxquels les bouleversements embryolo- 
giques de cette région ont valu de porter des noms particuliers, notam- 
ment les éléments contenus dans le pneumogastrique (moyen sympathique) 
et dans le facial (petit sympathique des anciens). Quant à la question, 
longtemps controversée, des origines du système, origines que les anciens, 
avec Bichat, plaçaient de préférence dans les ganglions, et les modernes, 
avec Schiff, de préférence dans la moelle épinière, M. Morat montre, par 
la méthode des dégenérations, que cette alternative ne se pose pas. 

Formé de pièces juxtaposées en même temps que superposées, ce sys- 
tème, pas plus, du reste, que les autres, ne possède une origine unique, 
mais autant d'origines qu’il compte d’éléments, ou, pour employer le mot 
nouveau, de neurones. De ces neurones, les uns commencent dans la 
moelle épinière et vont plonger leurs extrémités dans un des ganglions, 
soit de la chaîne vertébrale, soit de la périphérie; les autres commencent 
dans ces ganglions et vont jusqu’aux organes. 

Le grand sympathique est de la sorte comparable à une #noelle dissoctée 
et éparpillée dans les organes et les tissus. Les noyaux moteurs sont des 
ganglions. De ceux-ci partent des fibres allant aux viscères, aux glandes, 
aux vaisseaux. À ces ganglions aboutissent des fibres de projection venues 
de la moelle épinière et comparables à celles qui, de l’écorce cérébrale, 
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descendent le long de l’axe gris de la moelle pour le rejoindre à des niveaux 
différents. 

Toutes ces études sont complétées par celle des poisons particuliers du 
grand sympathique. Ce sont des alcaloïdes dont l’atropine et la pilocarpine 
représentent les deux types les mieux définis. Ces deux substances trou- 
blent puissamment, mais en sens inverse, les mouvements de l'iris, du 
cœur, des viscères et la sécrétion des glandes. Il est montré qu’elles agis- 
sent sur les éléments, les uns moteurs, les autres inhibiteurs, contenus dans 
le grand sympathique; comme les méthodes usuelles de section et d’exci- 
tation, elles constituent un moyen de déceler l’antagonisme fonctionnel 
des éléments. En d’autres termes, l’antagonisme des effets observés réside 
non dans les substances admainistrées, mais dans les éléments nerveux affectés 
par elles. L’antagonisme est de nature physiologique et non chimique. 

Parmi les fonctions particulières assez nombreuses du grand sympa- 
thique, M. Morat en a fait connaître plusieurs. Indépendamment de la fonc- 
tion vaso-dilatatrice, il a établi, avec M. Doyon, l'existence d’une fonction 
accommodatrice, pour la vision éloignée, en étendant au muscle ciliaire 
l’action inhibitrice exercée par le cordon cervical sur le muscle irien. 

D'autre part, il a étudié, avec M. Dufourt, les nerfs qui gouvernent la 
formation de la glycose dans le foie et indiqué les arguments qui permet- 
tent de les considérer comme étant indépendants des nerfs vaso-moteurs 
de l’organe. 

Enfin, en appliquant la méthode graphique à l’étude des mouvements 
de l’estomac, M. Morar a montré, à côté des nerfs moteurs, les nerfs inhi- 
biteurs de la membrane charnue de ce viscère. 


PRIX POURAT. 


(Commissaires : MM. Chauveau, d’Arsonval, Ranvier, Bouchard; 
Marey, rapporteur.) 


La question proposée était la suivante : Les caractères spécifiques de la 
contraction musculaire dans la série animale. 

Un Mémoire anonyme a attiré l’attention de la Commission; il a pour 
objet l’étude de la contraction musculaire principalement dans la phase 


embryonnaire et la comparaison de ses caractères avec ceux qu’on observe 
chez l'adulte. 


CAS) 

L'auteur a cherché d’abord à vérifier une affirmation de Preyer, à savoir 
que des mouvements volontaires s’observent chez l’embryon à une époque 
où les muscles ne réagissent pas encore aux excitations électriques. Il a vu 
qu’à cette phase existent des mouvements spontanés, rythmés, auxquels 
on ne peut assigner le caractère de mouvements volontaires, attendu que 
le système nerveux n’est pas encore formé, que ces mouvements peuvent 
être provoqués parfois par les excitations électriques, mais que leurs 
caractères ne répondent ni à l’intensité, ni à la fréquence des excitations. 
A cette époque, le muscle n’est encore formé que de protoplasma; lorsque 
les fibrilles y apparaissent, les réactions ordinaires du muscle aux excita- 
tions viennent interférer d’abord avec les mouvements spontanés, puis se 
substituer à eux quand le muscle a acquis sa structure définitive. 

Toutefois, dans cette période précoce de la vie embryonnaire, les 
secousses musculaires sont faibles et prolongées, la période d’excitation 
latente est longue et, chose curieuse, ni l'amplitude des secousses, ni la 
durée de l’excitation latente ne sont modifiées par les variations de la tem- 
pérature. À une phase plus avancée, au contraire, les variations de la tem- 
pérature produisent sur les caractères de la secousse les effets bien connus 
qu’on observe sur les muscles de l’animal adulte. 

Dans ces expériences, la mesure des températures a été faite avec le 
plus grand soin, les réactions musculaires ont été inscrites au myographe; 
enfin, toutes les fois que cela a été possible, le fœtus a été maintenu en 
relation avec le placenta maternel. 

Frappée du soin apporté dans ces études expérimentales, votre Com- 
mission a pensé qu’elles jugeaient une question encore peu connue des 
caractères de la contraction musculaire aux différentes époques de la vie 
embryonnaire, el elle a décerné le prix Pourat à leurs auteurs, qui sont 
MM. Weiss et CarvaLno. 


PRIX PHILIPEAUX. 


(Commissaires : MM. d’Arsonval, Marey, Bouchard, Ranvier; 
Chauveau, rapporteur.) 


Le prix n’est pas décerné. 
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GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. 


PRIX GAY. 


| Commissaires : MM. Milne-Edwards, de Lacaze-Duthiers, Filhol, 
Blanchard ; Edm. Perrier, rapporteur.) 


L'Académie avait mis au concours, pour le prix Gay, l’'Étude des Molt- 
lusques nus de la Méditerranée; leur comparaison avec ceux des côtes océaniques 
françaises. Les beaux Mémoires que, depuis 1897, M. Arserr VAYssièRE a 
publiés sur ce sujet répondent admirablement à ce programme. 

C’est d’abord la description d’un élégant Nudibranche, voisin des Tritonia, 
qu’il dédie à son maître, M. Marion, professeur à la Faculté des Sciences 
de Marseille et qu’il dénomme Marionia Berghu ('). Viennent ensuite de 
très précises Recherches anatomiques sur les Mollusques de la famulle des Bul- 
lidæ (?), qui servent au jeune naturaliste de thèse de doctorat et où est dé- 
crite avec de grands détails l’organisation des Gastropteron, Doridium, 
Philine, Scaphander, Haminea. En 1887, dans les Annales du Musée d'Histoire 
naturelle de Marseille, M. Vayssière commence la publication de ses 
Recherches soologiques et anatomiques sur les Opisthobranches du golfe de 
Marseille; dans ce Recueil paraissent successivement ses études et ses dé- 
couvertes sur les Tectibranches (Acræonipx, Buizinxæ, ScaPHANDRIDæ, Pxi- 
LINIDÆ, GASTROPTERIDÆ, Doripiinæ, Apzysipæ, OxYNorinæ, PELTIDæ, PLEU- 
ROBRANQHIDÆ, UMBRELLIDÆ ); en 1889, celles sur les Nudibranches; enfin, 
dans les Annales des Sciences naturelles (*), une Monographie de la famille des 
Pleurobranchidés, qui contient la revision et la description de toutes les 
espèces de cette famille. C’est là un ensemble de travaux considérables, 
tous orientés dans le même sens et dans lesquels M. Albert Vayssière s’est 
montré tour à tour anatomiste habile, zoologiste érudit et critique très 
avisé. De nombreuses et belles figures font connaître le détail de l’organi- 
sation des animaux qu’il décrit et représentent la configuration extérieure 
et la couleur des espèces nouvelles. Grâce à ces travaux, on peut dire que 


(:) Comptes rendus, 1877, et Journal de Conchyliologie, 1879. 
(*) Annales des Soiences naturelles; 1879-1880. 
(5) 8° série, t. VIII, 
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M. Vayssière tient, parmi les zoologistes français, la place éminente que 
Rudolph Bergh occupe depuis si longtemps parmi les zoologistes danois et 
qui lui ont valu le titre de Correspondant étranger dont l’Académie des 
Sciences est si ménagère. 

L'Académie, en récompensant M. Azserr VAyssiÈRE, aura témoigné de 
son estime pour les études que rien ne décourage, de l’intérêt qu’elle porte 
aux savants laborieux qui ne s'arrêtent qu'après avoir épuisé les sujets 
qu’ils ont choisis. 


PRIX GÉNÉRAUX. 


MÉDAILLE ARAGO. 


L'Académie a décerné la Médaille Arago à Sir GEorGe-GaBRiEL SToKkes, 
à l’occasion de son Jubilé, célébré à Cambridge les 1° et 2 juin dernier, 
pour fêter la cinquantième année de son professorat à la chaire lucasienne 
de l’Université. (Comptes rendus, 12 juin 1890.) 


PRIX MONTYON (ARTS INSALUBRES). 
(Commissaires : MM. Brouardel, Armand Gautier, Schlæsing, Troost; 
Moissan, rapporteur.) 

Le prix est décerné à M. E. Cou. 

Une mention est accordée à M. Pauz Razous. 

Parmi les nombreux travaux qui lui ont êté soumis, votre Commission 
n’en a retenu que deux. Le premier est dû à M. Cou; il a pour titre : 
Étude microscopique des aliments d'origine végétale; le second nous est pré- 


senté par M. Paur Razous, Inspecteur départemental du travail; il traite 
De l'assainissement des ateliers industriels. 


Parmi les questions quiintéressent au plus haut degré l'hygiène publique, 
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il faut citer celle qui concerne la pureté des substances alimentaires. Indé- 
pendamment des altérations spontanées qu'elles peuvent éprouver, ces 
substances subissent dans leurs pays d’origine et d'importation de nom- 
breuses falsifications qui, sans être toujours directement nuisibles à la 
santé, atténuent leurs qualités alimentaires et diminuent leur valeur com- 
merciale. 

Il est assez facile de constater la pureté et la qualité des substances ali- 
mentaires quand elles sont constituées par des organes entiers, tels que 
des feuilles, des graines et des fruits. L'examen et la comparaison de leurs 
caractères extérieurs fournissent la plupart du temps des moyens de vérifi- 
cation assez précis. Il n’en est plus de même quand ces substances ont 
subi une préparation ou sont offertes sous un état de division qui facilite 
singulièrement leur mélange avec d’autres produits; c’est ce qui se pré- 
sente pour la plupart des aliments végétaux tels que les farines, le thé, le 
cacao et les épices, qui sont l’objet de falsifications aussi nombreuses que 
variées. 

Pendant longtemps on a demandé à la Chimie la solution de ce problème 
délicat; mais, si cette Science nous permet de déterminer parfaitement la 
composition des aliments liquides, tels que le vin, la bière, le lait et les 
huiles: si elle conduit facilement à la découverte des substances minérales 
et organiques qui peuvent avoir été introduites frauduleusement dans les 
alimenis, elle ne peut donner que des indications vagues pour l’étude des 
aliments végétaux réduits en poudre et des produits si variés qui servent 
à les adultérer. É 

Depuis plusieurs années déjà des procédés d'investigation plus parfaits 
ont été utilisés. Les résultats importants qui ont été obtenus établissent 
nettement que l’examen microscopique permet de constater rapidement et 
sûrement la pureté et la qualité des aliments végétaux, de déterminer la 
nature des altérations et des falsifications qu'ils ont subies, et de fixer 
même, jusqu’à un certain point, la proportion des éléments étrangers. 

Cette méthode, adoptée d’abord en Allemagne, où elle a suscité la publi- 
cation d’Ouvrages très importants, a été longtemps négligée en France. 
Dans diverses Communications présentées au Conseil d'hygiène de la 
Meuse, dans de nombreux Mémoires publiés depuis l’année 1874 dans les 
journaux français et étrangers, M. Collin a démontré par des découvertes 
intéressantes l'utilité du microscope pour l’analyse des denrées alimen- 
taires. Depuis cette époque, il n’a cessé de s’occuper spécialement de cette 
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question si intéressante, et c'est Le résultat de ses longues et patientes ob- 
servations qu’il a réuni dans le Mémoire qu’il a l'honneur de présenter 
aux suffrages de l’Académie. 

Dans ce Mémoire, absolument personnel ettrès complet, M. Collin em- 
brasse l’étude anatomique de tous les aliments végétaux ainsi que la 
recherche des altérations et des falsifications qu’ils peuvent subir. 

L'auteur y étudie successivement : 

1° Les aliments féculents (céréales, farines, fécules exotiques, pain, 
pommes de terre); 

2° Les aliments stimulants, tels que le thé, le café, le cacao, le chocolat ; 

3° Toute la série des condiments (poivre, piment, anis, girofles, va- 
nille) ; 

4° Les herbes fraîches; 

5° Les conserves végétales; 

6° Les confitures et gelées de fruits. 

Après avoir examiné la structure interne des substances alimentaires 
quand elles sont entières, M. Collin s'attache à étudier spécialement les 
particularités différentes qui caractérisent leurs éléments anatomiques 
quand ils sont divisés ou séparés les uns des aulres. La connaissance de 
ces particularités est indispensable pour constater la pureté et la qualité 
des substances alimentaires réduites en poudre. Appliqué à l'étude des 
farines de céréales, cet examen constitue une méthode d’expérimentation 
dont M. Collin a pu faire ressortir tous les avantages dans les nombreuses 
expertises de farine qu’il a exécutées pour le Ministère du Commerce. 

Après avoir étudié la structure intime des substances alimentaires, 
M. Collin applique la même méthode d’observation à chacun des produits 
avec lesquels on les mélange dans un but de spéculation frauduleuse. Il a 
reproduit toutes les falsifications qui ont été signalées, tant en France qu’à 
l'étranger, et il décrit tous les caractères que présentent ces produits 
quand ils sont entiers et quand ils sont pulvérisés. Chaque description est 
accompagnée de nombreux dessins originaux dessinés par l’auteur. 

Les observations consignées dans le Mémoire de M. Collin n’ont pas 
seulement un intérêt pratique. Par le grand nombre et la variété des sub- 
stances qui ont été observées et décrites, ce Mémoire constitue un ensemble 
de documents dont on ne peut nier l'intérêt scientifique, surtout si l’on 
se place au point de vue de l’Anatomie comparée des végétaux. 

Le travail de M. Paur Razous ne comporte pas de recherches person- 
nelles. L'auteur a visité de nombreuses usines et il passe en revue les 
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conditions dans lesquelles se produisent, dans l’industrie, les poussières, 
les gaz, les vapeurs et les buées. Il indique dans chaque cas particulier 
comment on peut arriver à l'assainissement des ateliers. Son Mémoire 
renferme des exemples nombreux et intéressants. 


Votre Commission vous propose de décerner le prix Montyon (Arts 
insalubres) à M. Cou et une mention très honorable à M. Paur Razous. 


Ces conclusions sont adoptées. 


PRIX TRÉMONT. 


(Commissaires : MM. J. Bertrand, Berthelot, Maurice Lévy, Sarrau ; 
Cornu, rapporteur.) 


La Commission décerne le prix à M. Lours Ducos pu Hauron, l’un des 
inventeurs de la Photographie des couleurs par la méthode des images 
colorées superposées (procédé trichrome), qui a publié son invention dès 
1868 en même temps que Charles Cros et indépendamment de ce dernier. 
Ce procédé est devenu la source d’une industrie très répandue par suite de 
perfectionnements techniques et artistiques sans que l'inventeur ait tiré 
aucun profit de son ingénieuse conception. 


PRIX GEGNER. 
(Commissaires : MM. Joseph Bertrand, Berthelot, Darboux, Hermite ; 


Mascart, rapporteur.) 


Le prix est décerné à M. Vascuyx (Aimé). 


PRIX PETIT D'ORMOY (SCIENCES MATHÉMATIQUES). 


(Commissaires : MM. Poincaré, Picard, Jordan, Hermite; 


Darboux, rapporteur.) 4 


Le prix est décerné à M. Mouranp, pour l’ensemble de ses travaux rela- 
tifs à l'Analyse et à la Géométrie. 
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PRIX PETIT D'ORMOY (SCIENCES PHYSIQUES ). 


(Commissaires : MM. Milne-Edwards, Van Tieghem, Bornet, Blanchard; 
Edm. Perrier, rapporteur.) 


La Commission propose de donner le prix Petit d’Ormoy à M. Azrren 
Grann. 


Le prix Petit d'Ormoy, en raison de sa valeur (dix mulle francs), est de 
ceux que l’Académie réserve d'habitude, soit à une découverte exception- 
nelle, soit à un effort particulièrement méritoire, soit à une carrière d’in- 
cessant et utile labeur. Il y a souvent dans les plus retentissantes décou- 
vertes une part importante d’heureux hasards: un souffle généreux, qui 
passe et s'éteint, peut provoquer un effort qui étonne par sa puissance, 
mais ne se renouvelle pas; la volonté continue qui préside à une existence 
dont tous les instants sont employés à la poursuite d’un but élevé, dont 
toutes les forces sont constamment tendues vers la réalisation d’un même 
idéal, une telle volonté est peut-être ce qu’il y a de plus méritoire dans un 
homme de science. Elle s’est rencontrée à un haut degré dans l’œuvre 
de M. Azrrep Gran», professeur d'Embryogénie comparée à la Sorbonne, 
et c'est ce qui a décidé votre Commission à le désigner à l’Académie pour 
l’un de ses plus beaux prix. 

Tout enfant, M. Giard s’est voué à l’étude des Sciences naturelles. Her- 
borisant ou recueillant des Insectes dans la campagne, il s’est familiarisé 
de bonne heure avec les formes extérieures des êtres vivants qui sont 
comme l'alphabet d’une langue dont il devait plus tard chercher à péné- 
trer tous les secrets. Ainsi pourvu de connaissances préliminaires que l’on 
ne soupçonnait pas alors au collège et qu’on n’y soupçonne pas beaucoup 
plus aujourd’hui, il entrait en 1867 à l’École Normale supérieure, où l’on 
ne songeait pas davantage à faire des naturalistes inutilisables dans les 
lycées, mais où le large esprit de Pasteur visant le développement intégral 
des facultés de ses élèves avait constitué, avec MM. Delesse, van Tieghem 
et de Lacaze-Duthiers, un puissant enseignement des Sciences naturelles. 
M. Giard se laissa facilement enthousiasmer pour la Zoologie par un 
maître dont les lecons étaient pour son jeune et vibrant auditoire des 
surprises toujours renouvelées, et ont laissé de telles traces que six des 
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élèves de cette école de mathématiciens et de physiciens professent aujour- 
d’hui les Sciences naturelles à la Sorbonne ou au Muséum. Sans se préoc- 
cuper d'acquérir le titre professionnel d’agrégé pour lequel, en 1870, il 
avait été impossible d’ouvrir un concours, M. Giard, à peine remis des dou- 
loureuses émotions de la guerre allemande, alla s’enfermer à Roscoff, où 
aucun laboratoire n’existait encore; il y passa l'hiver et en revint avec une 
thèse, ouvrage de début qui a eu la rare fortune de demeurer classique. 

Nous ne saurions, dans ce Rapport, suivre le jeune docteur partout où l’a 
conduit depuis un esprit d'observation toujours en éveil, s’arrêtant devant 
les sujets les plus variés, aussi bien en Botanique qu’en Zoologie, scrutant 
les squares de Paris aussi bien que les bois des environs de Valenciennes 
ou bien encore explorant toutes les grèves de notre littoral. Nous cherche- 
rons principalement à exposer celles de ses études qui ont été longtemps 
maintenues dans une même direction, ont révélé ou coordonné des en- 
sembles de faits de quelque étendue et ont marqué un progrès incontesté 
dans nos connaissances zoologiques. Ces recherches sont relatives aux 
Ascidies composées, au parasitisme, à la castration parasitaire et aux varia- 
tions qu'est susceptible de présenter le développement embryogénique 
des animaux d’un même groupe. 

On appelle Ascidies des animaux marins, de structure assez complexe, 
mais qui se présentent sous l'aspect de sacs irréguliers, de consistance 
cartilagineuse, livrant passage à deux tubes régulièrement découpés sur leurs 
bords et qu’on nomme les siphons. Dans l’un de ces siphons s’engage un 
courant d’eau qui apporte à l’animal des aliments et de l’oxygène, filtre au 
travers de parois d’un sac en forme de lrémie qui constitue la branchie, 
pénètre dans un espace péribranchial communiquant avec l’autre siphon, 
et sort par ce dernier, en entrainant les excréments et les éléments géni- 
taux qui se déversent naturellement eux-mêmes dans l’espace péribran- 
chial. Parmi les Ascidies, il en est de volumineuses qui vivent à l'état soli- 
taire ; de petites, qui jouissent d'ordinaire de la faculté de bourgeonner et 
forment alors des colonies généralement incrustantes, ornées des plus vives 
couleurs. Ce sont ces Ascidies coloniales qui portent, depuis Henri Milne- 
Edwards, le nom d’Ascidies composées. Les recherches de M. Giard sur ces 
animaux remontent à environ vingt-cinq ans (‘). À ce moment, une révo- 
lution complète venait de s’accomplir dans les idées des zoologistes relati- 


(*) A. Grann, Recherches sur les Ascidies composées ou Synascidies (Archives de 
Zoologie expérimentale, 1, 1, 1872). 
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vement aux Ascidies; on les avait longtemps considérées comme apparentées 
aux Mollusques ; les recherches embryogéniques de Kowalevsky établirent, 
au contraire, que les larves, en forme de têtard, des Ascidies présentaient, 
dans leur mode de développement et jusque dans leur organisation, d’é- 
troites ressemblances avec les embryons des Vertébrés les plus inférieurs et 
notamment avec celui de l’Amphioxus. Les Ascidies semblaient doncle pont 
si longtemps cherché entre les Vertébrés et les Invertébrés. Toutefois, à ce 
moment même, la découverte par notre éminent Confrère, M. de Lacaze-Du- 
thiers, d’un mode de développement exclusif du têtard chez certaines Asci- 
dies de la famille des Molgulidées, semblait enlever une grande partie de 
leur valeur théorique aux observations de Kowalevsky, puisque la forme 
larvaire sur laquelle elles portaient pouvait indifféremment être réalisée ou 
faire défaut. M. Giard montra que, dans la famille même des Molgulidées (‘), 
l'absence de têtard n’est pas générale. Il y a deux groupes de Molgulidées : 
les unes vivent, comme les autres Ascidies, fixées aux pierres ou aux algues; 
les autres, fixées seulement à de menus objets, semblent libres dans le 
sable et mènent, par suite, un genre de vie tout à fait exceptionnel chez 
les Ascidies. Les Molgulidées libres sont seules dépourvues de têtard, et 
l’absence apparente de ce dernier n’est que le résultat d’un mode de déve- 
loppement plus rapide que le mode normal. Les Ascidies ordinaires vivent 
d’abord libres sous forme d’un têtard qui nage avec sa queue; le têtard se fixe 
plus tard par sa région antérieure et subit ensuite une importante métamor- 
phose au cours de laquelle sa queue est résorbée; la jeune Molgule se 
métamorphose, pour ainsi dire, en même temps qu’elle se développe, et 
sa queue se constitue d'emblée à l’état où l'amène d’habitude sa régression. 
C'est ce que M. Giard appeile un développement condensé. Grâce à cette 
ingénieuse interprétation, les observations de Kowalevsky et celles de 
M. de Lacaze-Duthiers, en apparence contradictoires, pouvaient être 
facilement synthétisées. 

Tout en se livrant à ces recherches sur les Ascidies simples, M. Giard 
rassemblait les matériaux d’une monographie des Ascidies composées de 
nos côtes de Bretagne, longtemps demeurée la plus complète des mono- 
graphies consacrées à ce groupe d'animaux. Dans ce travail, sa thèse de 
doctorat, toutes les espèces d’Ascidies composées des côtes de Bretagne 
sont étudiées aussi soigneusement qu’on pouvait alors le faire; un grand 


(!) A. Grar, Étude critique des travaux d’Embryologie relatifs à la parenté 
des Vertébrés et des Tuniciers (Archives de Zoologie expérimentale, t. 1, 1872). 
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nombre de renseignements sont recueillis sur leur habitat, leurs variations 
sous l'influence des agents extérieurs, leur alimentation, leurs parasites, 
de manière à préparer une sorte de vérification expérimentale de la doc- 
trine alors fort contestée de la descendance. Un grand nombre d’espèces 
inconnues jusque-là sont décrites; des genres nouveaux sont constitués, 
d’autres mieux définis, et l’ensemble des genres est disposé en un arbre 
généalogique provisoire qui met nettement en relief leurs affinités 
naturelles. Mais il ne s’agit pas ici d’une monographie purement taxo- 
nomique; M. Giard étudie aussi l’organisation des Ascidies composées, 
découvre notamment un organe glandulaire spécial en rapport avec 
leur tube digestif; il décrit leur développement, suit la formation de 
leurs colonies, cherche à déterminer les influences que le milieu exté- 
rieur peut exercer sur elles et se trouve ainsi amené à faire connaître 
leurs commensaux et leurs parasites; il signale déjà quelques modifica- 
tions que la présence des parasites apporte à la forme des colonies des 
Synascidies. 

C’est le prélude des fécondes recherches que M. Giard ne tardera pas à 
effectuer sur les parasites. Le parasitisme, sous toutes les formes qu'il 
revêt, soit dans le Règne animal, soit dans le Règne végétal, a vivement 
excité son intérêt, en raison surtout des modifications qu’il imprime soit 
au parasite, soit à son hôte, des singulières métamorphoses ou des migra- 
tions étonnantes qu'il provoque et qui sont susceptibles d'éclairer d’un 
jour nouveau le problème de l’origine et de la raison d’être des formes 
animales, 

Chez les Échinodermes, M. Giard découvre d’abord une classe nouvelle 
de parasites, les Orthonectidés, êtres vermiformes, ciliés, mais d’une orga- 
nisation tellement simplifiée, que quelques auteurs ont créé pour eux et 
les Dicyémidés, parasites des Seiches, une division primordiale du Règne 
animal, la division des Mésozoaires, intermédiaire entre celle des animaux 
unicellulaires ou Protozoaires et celle des animaux pluricellulaires ou 
Métazoaires, La complication remarquable du mode de reproduction des 
Dicyémidés et des Orthonectidés témoigne, comme le fait observer avec 
raison M, Giard, qu’il ne s’agit pas ici d’un groupe primitif du Règne 
animal, mais bien d’êtres dégradés par le parasilisme et appartenant vrai- 
semblablement au sous-embranchement des Vers plats. 

C’est à ce même sous-embranchement qu'appartient un autre parasite, 
jusqu'ici unique dans son genre, découvert à Fécamp par M. Giard et au- 
quel il a donné le nom de Fecampia. Sur plusieurs points du littoral de la 
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Manche on trouve en abondance, sur les grandes algues du genre Cystosira 
ou sous les pierres, de petits sacs blancs, effilés à une extrémité, qui laissent 
écouler quand on les écrase une matière jaunâtre. Ces sacs étaient demeurés 
longtemps problématiques. Un jour, dans un de ces Crabes communs qu’il a 
ouverts par milliers pour en recueillir les parasites, M. Giard observe, au voi- 
sinage du cœur, une sorte de ver semblable à une larve de Mouche: il 
l’isole dans de petits cristallisoirs. L'animal se met à nager d’une façon ca- 
ractéristique, propre aux Vers plats de la classe des Planaires, puis il se 
fixe et file une sorte de cocon où il effectue sa ponte. L’explication des 
singuliérs sacs de Fécamp était trouvée. La Fecampia est le premier 
exemple d’une Planaire parasite dans le jeune âge et qui recouvre ensuite 
sa liberté. 

Le plus grand nombre des parasites des animaux marins appartient à la 
classe des Crustacés. M. Giard s’est surtout attaché à l'étude de ceux qui 
sont parasites d’autres Crustacés, et il en a trouvé qui, redoublant en 
quelque sorte ce genre de parasitisme, sont parasites de Crustacés eux- 
mêmes parasites sur des Crustacés. 

L'Aspidæcia Norman, par exemple, est un Crustacé copépode, qui vit sur 
l'Aspidophryæus peltatus, Crustacé isopode, parasite lui-même d’un Crustacé 
schizopode, l’Erythrops microphialma. Xci le parasitisme est pour ainsi dire 
descendant, le parasite appartenant à un ordre inférieur à celui dans lequel 
se classe son hôte; mais il peut être aussi sograde — les Cabirops, Crustacés 
isopodes, sont en effet des parasites spéciaux d’autres Isopodes; où même 
ascendant, comme c’est le cas pour les Microniscus et les Cryptoniscus, 
Crustacés isopodes, parasites respectivement des Copépodes et des Cirri- 
pèdes. 

Le Crabe commun porte fréquemment sous son abdomen un gros para- 
site que les pêcheurs prennent pour ses œufs; c’est une sorte de Cirripède 
dégradé, la Sacculine; comme les autres Cirripèdes, les Sacculines sont 
parasitées par des Cryptoniscus. Or, MM. Giard et Bonnier ont constaté que 
les espèces de Crabes susceptibles d’être attaquées par des Sacculines 
étaient presque toujours susceptibles aussi d’être parasitées par quelque 
Crustacé isopode, appartenant à la singulière tribu des Entoniscine. Préci- 
sément les Entoniscus, dont les femelles étrangement déformées se sübsti- 
tuent, pour ainsi dire, aux organes génitaux des Crabes qu’elles habitent, 
traversent une phase de développement où ils sont presque identiques aux 
Cryptoniscus. MM. Giard et Bonnier en concluent que les Entoniscus ne sont 
que des Cryptoniscus qui auraient passé de la Sacculine sur le Crabe qui 
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la portait, seraient devenus des parasites presque internes et se seraient 
profondément modifiés, en raison de leur mode nouveau d'existence. Il y 
a là toute une méthode de reconstitution du passé des parasites qui a été 
appliquée par MM. Giard et Bonnier à la filiation des formes nombreuses 
qui constituent la famille des Bopyridæ où Epicarides. 

Les Épicarides se développent, en effet, comme s’ils descendaient d’une 
forme ancestrale voisine des Microniseus et qui aurait donné successivement 
les Phryæus et les Bopyrus, tandis que les Phryæus auraient eu pour descen- 
dauts, d’une part les Dajus, d'autre part les Cryptoniseus et les Entoniscus. 
Cette filiation une fois établie, il devient possible de suivre méthodiquement 
les modifications imprimées à un organisme par le parasitisme à mesure 
que ce dernier devient de plus en plus profond. 

Si le parasitisme modifie l’être qui le pratique, la présence 1e celui-ci 
n’est pas sans altérer aussi, dans une certaine mesure, l'hôte qui l’héberge. 
En 1881, l’auteur de ce rapport (*) exprimait déjà l’idée que le parasite et 
son hôte sont soumis, comme les parties d’un même corps, a La lot des 
adaptations réciproques, et, se basant sur une observation d'Allman, faisait 
remarquer que le développement précoce des œufs peut amener chez cer- 
tains Polypes hydraires des phénomènes d’arrêt de développement analo- 
gues à ceux que provoque la présence d’un parasite. En 1884, M.J. Perez, 
professeur à la Faculté des Sciences de Bordeaux, étudiait avec un soin re- 
marquable les modifications que produisent sur les Abeilles solitaires du 
genre Andrène les Insectes parasites du genre Stylops, qui déterminent chez 
elles une vériable castration. En 1886, M. Giard fit des observations ana- 
logues sur les Crabes affectés de Sacculine; il montra que la présence de 
ce parasite causait la stérilité du Crabe attaqué et que cette castration para- 
sitaire, tout comme la castration chirurgicale, entraïnait avec elle une mo- 
dification plus ou moins profonde des caractères sexuels extérieurs de l’ani- 
mal. Depuis cette époque, M. Giard n’a cessé de rechercher par lui-même 
ou de recueillir les faits de castration parasitaire existant déjà dans la 
science. Coordonnant tous ces faits, étendant beaucoup la signification de 
cette expression castration parasttaire, M. Giard s’est efforcé de codifier, en 
quelque sorte, les lois de l’adaptation réciproque des parasites et.de leur 
hôte. 

L'étude des parasites est d’ailleurs féconde en résultats dont les uns ont 


(‘) Epmoxo Perrier, Les colonies animales et la formation des organismes, 
p. 234et 710. 
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une portée théorique, les autres une importance pratique. C’est ainsi que, 
parmi les Épicarides, M. Giard a constaté une singulière évolution de l’ap- 
pareil génital : l’animal, d’abord exclusivement mâle, devient ensuite her- 
maphrodite, puis exclusivement femelle. On soupçonnait déja des faits 
analogues chez certains Mollusques, l’Huître comestible par exemple, pour 
laquelle cette protandrie est aujourd’hui complètement confirmée; elle a 
été retrouvée chez des Vers, tels que les Myzostomes ou la célèbre Ophrio- 
trocha puerihs, et même chez un Vertébré parasite des Morues et voisin 
des Lamproies, la Myxine. Il y a d’ailleurs des raisons théoriques de penser 
que, sauf de rares exceptions qu'il faudrait examiner de près, les éléments 
mâles sont toujours ceux qui se développent les premiers chez les animaux 
hermaphrodites. À 

Dans une tout autre direction, suivant l'exemple donné par les natura- 
listes étrangers, M. Giard a cherché à s'opposer aux ravages que divers 
Insectes font dans nos cultures en infestant ces Insectes de Champignons ou 
de Bactéries pouvant provoquer chezeux des épidémies exterminatrices. Un 
Champignon, l’/saria densa, paraît susceptible de restreindre ainsi les dé- 
prédations des Hannetons. Si les résultats de ces recherches ne sont pas 
encore entrés d’une manière courante et efficace dans les pratiques agricoles, 
ils n’en ont pas moins attiré l’attention des cultivateurs sur le bénéfice 
qu'on en pourrait tirer, le cas échéant, et, en les poursuivant, leur auteur 
a saisi l’occasion de faire connaître un certain nombre de végétaux ento- 
mobies nouveaux. 

Ces études ont naturellement marché de pair avec d’autres relatives aux 
Insectes parasites des végétaux et aux Insectes parasites d’autres Insectes. 

Là encore M. Giard s’est montré entomologiste avisé; il a eu la bonne 
fortune de découvrir un certain nombre de formes nouvelles de Coche- 
nilles, de Cécidomyides et d'Hyménoptères entomophages. 

En 1897, M. Giard a été l’un des lauréats du prix Serres; un Rapport 
imprimé à cette époque, suivant l’usage, dans le Compte rendu de notre 
séance publique annuelle, précise le rôle qu’il a joué comme embryo- 
géniste; on me pardonnera de ne pas m'étendre sur ce sujet. Parmi les 
Mémoires embryogéniques publiés par M. Giard, je signalerai cependant 
ses recherches sur le développement d’une Annélide tubicole, la Sa/macina 
Dystert, et celles qu’il a consacrées à un Mollusque qui broute les Ascidies 
composées, la Larmnellaria perspicua. Ces recherches conduites simulta- 
nément, comme celles de Kowalevsky, sur l’Amplaoxus et les Ascidies, 
ont permis à leur auteur de confirmer les idées qui avaient déjà cours sur 
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la parenté des Mollusques et des Vers. Mais c’est dans une autre direction 
que l’action de M. Giard s’est principalement fait sentir. Il a surtout fait 
servir l'expérience qu’il a acquise des processus embryogéniques à la coor- 
dination de ces processus, à leur groupement en catégories, et il a fait de 
grands efforts pour en dégager toutes les conséquences. Les conditions de 
la parthénogénèse où génération sans fécondation préalable, les modifca- 
tions que le développement embryogénique est susceptible de présenter 
dans des formes voisines, celles même qu’il peut présenter dans une espèce 
donnée quand les circonstances extérieures viennent à changer, ont été 
ainsi plus vigoureusement mises en relief. En voici un frappant exemple. 

On trouve sur nos côtes un Crustacé, à peine différent de la Crevette 
ordinaire, mais qui a la remarquable faculté de vivre aussi bien dans les 
eaux douces que dans les eaux saumâtres et dans la mer; c’est le Palæmo- 
neles varians. Avec Walter Faxon, Mayer, Boas, M. Giard a contribué à 
établir que, dans la mer, le Palæmonetes se développe à la façon de la Cre- 
vette ordinaire, en présentant, à l’état de liberté, des transformations 
compliquées; dans les eaux douces, il subit à la facon des Écrevisses, sous 
les enveloppes de l’œuf devenu très gros, les plus importantes de ses 
transformations, de sorte qu’il éclôt avec une forme peu différente de sa 
forme définitive. De ce fait et d’autres analogues, qui constituent ce qu'il 
nomme la pœcilogonie, M. Giard a tiré habilement parti pour montrer 
comment ont pu étre réalisés des développements plus où moins rapides 
chez des formes voisines, confinées dans des conditions d’existence plus 
ou moins favorables ; pour montrer aussi avec quelle prudence il faut user 
des ressemblances ou des différences des formes larvaires, quand on veut 
apprécier les affinités des animaux adultes. 

Au reste, les services généraux rendus à l’Embryogénie par M. Giard 
ont reçu une importante consécration. Ils ont été pour beaucoup dans la 
création à la Sorbonne, par le Conseil municipal de Paris, d’une Chaire 
de l’Évolution des êtres organisés, qui lui a été attribuée sans conteste. 
Auparavant, M. Giard s'était acquis une juste notoriété par le nombre 
d'élèves qu’il a formés à Lille, par la création du laboratoire maritime de 
Wimereux, et par l'impulsion qu’il a su donner à un Recueil local devenu, 
sous sa direction, une de nos plus importantes publications périodiques 
d'Histoire naturelle, le Bulletin zoologique de la France et de la Belgique. 
Par tous ces travaux, par son érudition toujours exactement et complète- 
ment informée, par ces créations diverses, par l'influence légitime qu'il 
exerce sur nos jeunes zoologistes, M. Gran» s’est depuis longtemps classé 
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parmi les maîtres de la Zoologie française, et tous les naturalistes applau- 


diront à la récompense enviée que votre Commission vous propose de lui 
décerner. 


PRIX TCHIHATCHEF. 


(Commissaires : MM. Milne-Edwards, Grandidier, Bouquet de la Grye, 
Guyou; Marcel Bertrand, rapporteur.) 


MM. Versecx et Fennema, ingénieurs en chef des mines des Indes néer- 
landaises, ont publié, en 1896, une description géologique des îles de Java 
et de Madoura, qui renouvelle et fixe pour longtemps nos connaissances 
sur ces régions. L'Ouvrage est accompagné d’un atlas qui comprend : une 
carte géologique détaillée, au ——"——, en 26 feuilles, malheureusement sans 
aucune représentation du relief; une carte d'ensemble, au", des coupes 
nombreuses et des cartes de détail des districts les plus intéressants. Le 
progrès réalisé sur les anciennes cartes et descriptions de Iunghuhn (1855) 
est considérable; non seulement des régions entières qui, du temps de 
Iunghuhn, étaient encore sauvages et inaccessibles, ont pu être étudiées 
en détail, mais la découverte de nombreux fossiles et l'étude microsco- 
pique des roches ont permis de préciser dans ses traits fondamentaux l’his- 
Loire de la grande île néerlandaise. 

Java borde, sur près de 1000", les grandes profondeurs de l'océan 
Indien; l’île appartient encore au socle continental; une élévation de 
4o mètres la rattacherait à l’Asie, La composition générale de ce socle ancien 
n’est pas observable à Java même, mais les affleurements connus à Suma- 
tra, aux iles Karimoun-Diawa, à Billiton et à Bornéo, ainsi que les cailloux 
trouvés dans les conglomérats tertiaires de Java, permettent de conclure 
que le substratum général de la région est un terrain schisteux fortement 
plissé, analogue à celui de Malacca et traversé comme lui par des granites 
anciens. Ce terrain constitue une sorte de plate-forme sur laquelle ont 
débordé par intervalles les mers anciennes (carbonifère avec Fusulines à 
Sumatra, jurassique à Bornéo, Timor et Roti, schistes serpentineux avec 
Orbitolines à Java); de nombreux tufs de diabase et de porphyrite 
montrent que l’activité éruptive avait déjà commencé à se manifester à 
Java dès l’époque crétacée. 

Le terrain éocène, remarquablement semblable à lui-même à Sumatra, à 
Java et à Bornéo, avec Nummulites, grandes Orbitoïdes et autres Forami- 
nifères, soigneusement décrits et figurés, renferme des couches de houille 
et est accompagné de nouveaux produits d’éruptions qui ressemblent 
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plus à la série ancienne (gabbros, diabases, porphyrites, mélaphyres) qu’à 
la série tertiaire de nos régions classiques. Mais c’est surtout au début de 
l'époque miocène que l’activité éruptive commence à prendre, à Java, des 
proportions grandioses : on peut évaluer à plusieurs dizaines de milliers 
de kilomètres cubes la masse de matières rejetées (basaltes, andésites à 
pyroxène et à hornblende), non pas sous forme de montagnes coniques 
isolées, comme dans les volcans actuels, mais sous forme de véritables 
chaines continues qui se faisaient jour le long de crevasses parallèles, 
qui se sont, depuis, morcelées et ont, en grande partie, disparu sous 
l’amoncellement des formations plus récentes. Puis est venue une période 
de repos relatif, pendant laquelle presque toute l'ile a été recouverte par la 
mer, dont les dépôts, épais de plus de 600 mètres, se trouvent pour la pre- 
mière fois classés et divisés en étages. A la fin de l’époque tertiaire se sont 
produits les mouvements qui ont donné à Java sa forme actuelle, et l’ont 
même momentanément réunie au continent, en permettant l'immigration 
des mammifères asiatiques. C'est à ce moment que, dans une formidable 
poussée, se sont élevés tous les grands volcans que contient l’île. IL faut 
signaler dans cette dernière période : l’existence de volcans à leucite (Mou- 
riah et Ringguit) qui ont précédé les grandes sorties andésitiques et basal- 
tiques; la distribution des bouches suivant des fentes transversales; le rôle 
des effondrements (comme celui du Krakatoa), qui ont partout laissé leur 
empreinte dans le relief et qui ont réduit de près de 1000 mètres la hauteur 
des principales cimes; enfin la persistance des coulées de lave dans les 
temps historiques (Lemengan, Semerou et Gountoun), niée par Iunghubn 
et constatée avec certitude par M. Fennema. : 

Ce résumé des résultats nouveaux acquis par huit années d’explorations 
n'a pas semblé iautile pour montrer comment la Commission du prix 
Tchihatchef a été amenée à détourner cette année ses regards du vaste 
champ d'exploration de l’Asie centrale, pour les reporter sur les fes limi- 
trophes de l’Asie, spécialement mentionnées dans les volontés du fondateur 
du prix. L’œuvre que nous avons voulu couronner n’est pas, il est vrai, 
l'œuvre d’un seul; il serait injuste ainsi de ne pas mentionner ici le nom 
de M. Fennema, qui a exploré et décrit le cinquième de l'ile, et celui de 
M. Martin, qui a étudié et décrit les fossiles recueillis. Mais c’est certai- 
nement à M. Verbeck que revient la part principale; d’ailleurs ses belles 
études sur la côte ouest de Sumatra, sur les îles du détroit de Gaspar et 
surtout sur l’éruption du Krakatoa, suffiraient à justifier le choix de la 
Commission, qui décerne le prix Tchihatchef à M. VerBEc. 
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PRIX GASTON PLANTÉ. 


(Commissaires : MM. Lippmann, Cornu, Violle, Becquerel; 
Mascart, rapporteur.) 


Jusqu'en 1889, les courants continus, presque exclusivement, étaient em- 
ployés dans les grandes applications industrielles, notamment dans les 
transmissions d'énergie. Vers cette époque, l’usage des transformateurs, 
l'invention des moteurs d’induction et l’emploi des courants polyphasés 
ont lancé l’industrie électrique dans une voie nouvelle, en rendant pratique 
l’utilisation des très hautes tensions qui permettent seules les transmissions 
à très longues distances. Les grandes installations à courants alternatifs se 
sont multipliées, et leur progression est au moins aussi rapide que celle des 
installations à courant continu. 

M. Maurice Lepranc a, depuis 1889, étudié dans de nombreux Mémoires 
les questions complexes que soulève l'application des courants alternatifs, 
simples ou polyphasés. Parmi les résultats qu’il a obtenus, les trois sui- 
vants oni particulièrement attiré l'attention de la Commission : 

I. En donnant le premier la théorie des moteurs alternatifs d’induction, 
M. Leblanc à fait voir que ces moteurs, s’ils sont construits de manière à 
avoir un bon rendement, ont un très faible couple au démarrage, incon- 
vénient pratique grave; mais qu'en introduisant des résistances variables 
dans les circuits secondaires, au lieu de fermer ceux-ci sur eux-mêmes, on 
pouvait avoir à la fois un bon rendement et un fort couple de démarrage; 
c’est aujourd’hui le procédé le plus employé pour la mise en route des 
moteurs de grande puissance. 

IT. Dans les installations importantes, on ne peut se contenter d’une 
machine génératrice, on doit en associer plusieurs. Mais tandis que la mise 
en parallèle de dynamos à courant continu ne présente aucune difficulté, 
il n’en est plus de même pour les alternateurs, particulièrement quand ils 
sont actionnés par des moteurs à vapeur; leur synchronisme doit être 
absolument rigoureux et se rétablir automatiquement avec une extrême 
rapidité s’il vient à être troublé. 

M. Leblanc a montré que ce but pouvait être atteint en munissant le sys- 
tème inducteur de circuits amortisseurs, et a réussi à assurer ainsi la marche 
synchrone dans des cas considérés comme désespérés. 

IT. Si les courants alternatifs se prêtent à la transmission à grande dis- 


422 
G. R.. 1890, 2° Semestre. (T. CXXIX. X° 25.) 199 


( 1162 ) 


tance, ils sont peu convenables pour certaines applications mécaniques et 
pour l’électrolyse; il y a donc un intérêt très grand à transformer ces cou- 
rants en courants continus. Deux solutions étaient déjà connues : l’une 
consiste à associer un moteur à courant alternatif avec une dynamo à cou- 
rant continu, l’autre à associer à un transformateur une commutatrice ou 
un redresseur de courant; dans ces deux solutions, les parties tournantes 
ont le même poids que dans une machine de puissance égale à la puissance 
à transformer. M. Leblanc en a donné une nouvelle dans son transforma- 
teur redresseur, où la partie tournante n’absorbe qu’une puissance insi- 
gnifiante ; ce système a reçu des applications importantes sur le réseau du 
Nord et à l’étranger. 

Les inventions de M. Maurice Legranc, parmi lesquelles nous n'avons 
mentionné que celles qui ont été consacrées par l’expérience, ont paru 
à la Commission assez importantes pour la décider à attribuer à leur auteur 
le prix Gaston Flanté, destiné à l’auteur français d’une découverte, d’une 
invention ou d’un travail important dans le domaine de l'Électricité. 


PRIX CAHOURS. 


(Commissaires : MM. Troost, Friedel, Berthelot, Gautier; 
Moissan, rapporteur.) 


La Commission du prix Cahours à l’unanimité a décidé de donner le prix 
pour l’année 1899 à M. René Merzner. 


PRIX SAINTOUR. 


(Commissaires : MM. Joseph Bertrand, Berthelot, Maurice Lévy, Jordan 
M. Mascart, rapporteur.) 


Depuis les recherches de Reichert et de Remak, les embryogénistes ont 
fait d'immenses efforts pour démontrer que, chez tous les animaux supé- 
rieurs aux Polypes, tous les organes dérivaient de trois couches d'éléments, 
de trois feuillets : l’exoderme, comprenant l’assise externe des éléments de 
l'embryon; l’entoderme, formé de lassise interne, et le mneésoderme, em- 
brassant tout ce qui est compris entre les deux assises. Ils se sont, en 
outre, efforcés d’établir que chacun de ces trois feuillets avait une prédes- 
tination particulière et donnait toujours naissance aux mêmes organes el 
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que, réciproquement, un organe donné tenait toujours son origine d’un 
même feuillet embryonnaire. 

La première proposition peut être considérée comme une simple déf- 
nition; la seconde tire une importance particulière des idées finalistes 
qu’elle cache et des efforts accomplis pour en établir la généralité. Les 
exceptions à la règle admise comme une des bases de l’Embryogénie 
prennent à leur tour une valeur exceptionnelle, parce qu'elles peuvent 
entrainer comme conséquence un changement complet dans l'orientation 
des idées directrices et des travaux des ontogénistes. C’est ce qui est arrivé 
pour les travaux de Heymons, relatifs à l’embryogénie des Orthoptères. Il 
résulte de ces recherches qu’au lieu de dériver immédiatement de l’ento- 
derme comme chez les autres animaux, l’épithélium du tube digestif et les 
glandes qui en dépendent sont constitués, chez les Phasmides notamment, 
par l’exoderme. Un tel résultat demandait confirmation. 

M. Lecaizcox s’est proposé de le vérifier et il s’est adressé pour cela aux 
œufs de certains Coléoptères, les Chrysomélides. Ses observations lui ont 
permis, non seulement de retrouver les résultats d'Heymons, mais encore 
de les expliquer. Chez les Chrysomèles, la couche de cellules qui corres- 
pond à l’entoderme se dissocie; ses ceïlules épaisses dans le vitellius le 
modifient de manière à lui permettre de servir à l’alimentation des cellules 
superficielles, mais elles s’usent en accomplissant cette digestion et dispa- 
raissent. Seules les cellules superficielles correspondant à l’exoderme 
sont, par conséquent, appelées à construire l’embryon. M. Lecaillon a, 
de plus, constaté que, dès le début du développement, quelques cellules 
étaient mises en réserve pour être employées plus tard à constituer l’appa- 
reil génital. Ces faits ne sont pas isolés dans le Règne animal; mais ils sont 
normaux pour la classe des Insectes et peuvent être considérés comme un 


exemple de l’accélération qui marque les phénomènes de développement 
chez ces animaux. 


La Commission décerne le prix à M. LecaiLcox. 


PRIX JEAN-JACQUES BERGER. 
(Commissaires : MM. J. Bertrand, Berthelot, Maurice Lévy, Marey; 
Brouardel, rapporteur.) 


Ce prix est décerné successivement par les cinq Académies à l’œuvre la 
plus méritante concernant la ville de Paris. Après avoir dans plusieurs 
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séances, recherché quelles étaient les œuvres scientifiques dont la ville de 
Paris avait le plus bénéficié dans ces dernières années, l’attention de votre 
Commission s’est arrêtée sur les services que l’Exsrrrur Pasreur à rendus 
à la ville de Paris dans la cure de la diphtérie. 

La découverte de Behring-Roux date de 1894. Depuis cette époque, l’In- 
stitut Pasteur a largement distribué le sérum antidiphtéritique, il l'a gra- 
tuitement donné aux pauvres et à toutes les institutions de bienfaisance. 
Quels sont les résultats obtenus ? Il suffit de consulter la statistique mor- 
tuaire de la ville de Paris de 1886 à 1897: 


Décès annuels par diphtérie survenus à Paris de 1886 à 1897: 


1886-90...... 1640 
18917227 0054 1 361 
18992 FF 70m 1 403 
1893 FR CCPrE 1266 Organisation du Service de désinfection. 
189 PAR 1009 Application de la sérothérapie pendant 
le dernier mois de l’année. 
1895 Mrslte st 435 
18961 Pen 444 
1807 6er 298 


La mort frappe donc, aujourd’hui, à Paris, quatre fois moins d'enfants 
par diphtérie qu’il y a six ans. Ce résultat a deux causes. Les injections de 
sérum antidiphtéritique ont abaissé la mortalité de la diphtérie. Elle était, 
à l'hôpital des Enfants de la rue de Sèvres, de 5r pour 100; elle est de 
16 pour 100. 

On sauve donc trois fois plus d'enfants atteints de diphtérie qu’il y a six 
ans. De plus, un beaucoup moins grand nombre sont frappés. Le traite- 
ment réduit dans une proportion considérable la durée de la maladie, par 
suite celle de la période contagieuse. Aussi, à Paris, où nous avons dans les 
hôpitaux deux services consacrés à la diphtérie, nous relevons qu'avant 
1894 ils recevaient annuellement 2200 à 2300 enfants; ils n’en reçoivent 
plus que 1250. 

La fréquence de la maladie a donc diminué de moitié, et comme le trai- 
tement permet d’en sauver trois fois plus qu’autrefois, nous ne perdons 
plus par diphtérie que le quart des enfants qui succombaient il y a six ans 
à Paris. 

Je dois faire remarquer que la mortalité décrit une courbe régulière- 
ment décroissante et que nous avons le droit d’espérer qu’elle n’a pas 
encore atteint son point minimum. 
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La Commission n’a pas oublié qu’au nom de la diphtérie elle aurait pu 
joindre celui d’autres maladies. C’est en 1887 que Pasteur a créé le traite- 
ment de la rage; depuis lors, 3607 personnes du département de la Seine 
ont été trailées à l’Institut Pasteur, les deux tiers avaient été mordues par 
des chiens enragés. Elle a pensé que de tels travaux désignaient lEnsrrrur 
Pasteur pour recevoir le prix fondé au nom de M. Jean-Jacques Berger, et 
elle vous propose de le lui donner pour les services rendus à la ville de 
Paris dans la cure de la diphtérie. 


PRIX FONDÉ PAR Ma ra Marquise DE LAPLACE, 


Une Ordonnance royale a autorisé l’Académie des Sciences à accepter 
la donation, qui lui a été faite par M la Marquise de Laplace, d’une rente 
pour la fondation à perpétuité d’un prix consistant dans la collection com- 
plète des Ouvrages de Laplace, qui devra être décerné chaque année au 
premier élève sortant de l’ École Polytechnique. 

Le Président remet les cinq Volumes de la Mécanique céleste, l'Exposition 
du Système du monde et le Traité des Probabilités à M. Sierer (Jrax-Paur), 
entré, en qualité d'Élève Ingénieur, à l'École nationale des Mines. 


PRIX FONDÉ PAR M. FÉLIX RIVOT. 


Conformément aux termes de la donation, le prix Félix Rivot est décerné 
a MM. Sreerer (Jean-Paur) et HEuRTEAU (Évouann-Cuances-Émue), 
entrés les deux premiers en qualité d’ Élèves Ingénieurs à l’ École nationale 
des Mines; et MM. Aron (ALEXxANDRE- Gæoncrs) et Brcouerez (JEAN- 
Anroixe-Épouarn-M ARIE), entrés les deux premiers au même titre à l’ École 
nationale des Ponts et Chaussées. 
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PROGRAMME DES PRIX PROPOSÉS 


POUR LES ANNÉES 1900, 1901, 1902 ET 1905. 


GÉOMÉTRIE. 


GRAND PRIX DES SCIENCES MATHÉMATIQUES. 
(Prix du Budget.) 
(Question proposée pour l’année 1900.) 
L'Académie rappelle qu’elle a mis au concours, pour le grand prix des 
Sciences mathématiques de 1900, la question suivante : 


Perfectionner, en quelque point important, la recherche du nombre des 
classes de formes quadratiques à coefficients entiers, de deux indéterminées. 

Les Mémoires manuscrits destinés au concours seront reçus au Secré- 
tariat de l’Institut avant le 1° octobre 1900; ils seront accompagnés d’un 
pli cacheté renfermant le nom et l’adresse de l’auteur. Ce pli ne sera 
ouvert que si le Mémoire auquel il appartient est couronné. 


PRIX BORDIN. 


(Question proposée pour l’année 1900.) 


Développer et perfectionner la théorie des surfaces applicables sur le para- 
baloide de révolution. 


Le prix est de trois mulle francs. 


Les Mémoires, manuscrits ou imprimés, devront être déposés au Secré- 
tariat de l’Institut avant le 1° octobre 1900; ils devront être accompa- 
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gnés d’un pli cacheté renfermant le nom et l'adresse de l’auteur. Ce pli ne 
sera ouvert que si le Mémoire auquel il appartient est couronné. 


PRIX FRANCOEUR. 


Ce prix annuel, de mille francs, sera décerné à l’auteur de découvertes 
ou de travaux utiles au progrès des Sciences mathématiques pures et ap- 


pliquées. 
PRIX PONCELET. 


Ce prix annuel, d’une valeur de deux mulle francs, est destiné à récom- 
penser l’Ouvrage le plus utile aux progrès des Sciences mathématiques 


pures ou appliquées, publié dans le cours des dix années qui auront pré- 
cédé le jugement de l’Académie. 


Le Général Poncelet, plein d'affection pour ses Confrères et de dévoue- 
ment aux progrès de la Science, désirait que son nom füt associé d’une 
manière durable aux travaux de l’Académie et aux encouragements par les- 
quels elle excite l’émulation des savants. M®* Poncelet, en fondant ce prix, 


s’est rendue l'interprète fidèle des sentiments et des volontés de l’illustre 
Géomètre 


Une donation spéciale de M"*° Poncelet permet à l’Académie d’ajouter 


au prix qu’elle a primitivement fondé un exemplaire des OEuvres complètes 
du Général Poncelet. 


MÉCANIQUE. 


PRIX EXTRAORDINAIRE DE SIX MILLE FRANCS, 


DESTINÉ A RÉCOMPENSER TOUT PROGRÈS DE NATURE À ACCROITRE L'EFFICACITÉ 
DE NOS FORCES NAVALES. 


L'Académie décernera ce prix, s’il y a lieu, dans la prochaine séance 
publique annuelle. 


Pt 
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Les Mémoires, plans et devis, manuscrits ou imprimés, doivent être 
adressés au Secrétariat de l’Institut avant le 1°’ juin de chaque année. 


PRIX MONTYON. 


Ce prix annuel, d’une valeur de sept cents francs, est fondé en faveur de 
celui qui, au jugement de l’Académie des Sciences, s'en sera rendu le plus 
digne, en inventant ou en perfectionnant des instruments utiles aux pro- 
grès de l’Agriculture, des Arts mécaniques ou des Sciences. 


PRIX PLUMEY. 


Ce prix, de deux mulle cinq cents francs, est destiné à récompenser 
« l’auteur du perfectionnement des machines à vapeur ou de toute 
» autre invention qui aura le plus contribué au progrès de la navigation à 
» vapeur ». Il sera décerné au travail le plus important qui lui sera sou- 
mis sur ces matières. 


PRIX FOURNEYRON. 


, 


Une somme de cing cents francs de rente sur l'Etat français a été léguée 


T 
\ 


à l’Académie, pour la fondation d’un prix de Mecanique appliquée, à dé- 
cerner tous les deux ans, le fondateur laissant à l’Académie le soin d’en 
rédiger le programme. 


ASTRONOMIE. 


PRIX LATANDE. 


Ce prix, d’une valeur de «ang cent quarante francs, doit être attribué 
annuellement à la personne qui, en France ou ailleurs, aura fait l’obser- 
vation la plus intéressante, le Mémoire ou le travail le plus utile aux 
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| progrès de l’Astronomie. Il sera décerné dans la prochaine séance publique, 
conformément à l’arrêté consulaire en date du 13 floréal an X. 


PRIX DAMOISEAU. 


; L'Académie met au concours, pour l’année 1900, la question suivante : 


Faire la théorie d'une des comètes périodiques dont plusieurs retours ont été 
observes. 


ss À à | 


Le prix sera de quinze cents francs. 


Les Mémoires seront reçus au Secrétariat de l’Institut jusqu’au 
| 1** juin 1900. 


- PRIX VALZ. 


Ce prix, d’une valeur de quatre cent soixante francs, sera décerné tous 
les ans à des travaux sur l’Astronomie. 


L'Académie décernera ce prix, s’il y a lieu, dans sa prochaine séance 
publique, à l’auteur de l’observation astronomique la plus intéressante qui 
aura été faite dans le courant de l’année. 


PRIX JANSSEN. 


Ce prix biennal, qui consiste en une médaille d’or, destinée à récom- 
P ’ q , 

penser la découverte ou le travail faisant faire un progrès important à l’As- 
tronomie physique, sera décerné en 1900. 


M. Janssen, dont la carrière a été presque entièrement consacrée aux 
progrès de l’Astronomie physique, et considérant que cette science n’a pas 
à l’Académie de prix qui lui soit spécialement affecté, a voulu combler 
cette lacune. 


Un généreux anonyme a offert à l’Académie une somme de quinze cents 
francs, destinée à encourager les calculateurs de petites planètes, spéciale- 
ment de celles découvertes à l'observatoire de Nice. La Section d’Astrono- 
mie est chargée de trouver le meilleur emploi de cette somme. 


C. R., 1890, 2° Semestre. (T. CXXIX, N° 25.) 154 
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PRIX L. LA CAZE. 
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mille francs chacune, dont il a réglé l'emploi de la manière suivante : 


M. Louis La Caze a légué à l'Académie des Sciences trois rentes de cing 


a € Dans l’intime persuasion où je suis que la Médecine n’avancera réel- 


TE A NI EE AS EN 


» France, » 


ee . » lement qu’autant qu'on saura la Physiologie, je laisse cinq mulle francs 
» de rente perpétuelle à l’Académie des Sciences, en priant ce corps savant 
» de vouloir bien distribuer de deux ans en deux ans, à dater de mon 
» décès, un prix de dx muülle francs (10000 fr.) à l’auteur de l'Ouvrage 
» qui aura le plus contribué aux progrès de la Physiologie. Les étrangers 


» Je confirme toutes les dispositions qui proces mais, outre la 
» somme de cing mulle francs de rente perpétuelle que j'ai laissée à l’Aca- 
» démie des Sciences de Paris pour fonder un prix de Physiologie, que je 
» maintiens ainsi qu'il est dit ci-dessus, je laisse encore à la même Acadé- 
» mie des Sciences deux sommes de cinq mille francs de rente perpétuelle, 
» libres de tous frais d'enregistrement ou autres, destinées à fonder deux 
» autres prix, l’un pour le meilleur travail sur la Physique, l'autre pour 
» le meilleur travail sur la Chimie. Ces deux prix seront, comme celui de 
» Physiologie, distribués tous les deux ans, à perpétuité, à dater de mon 
» décès, et seront aussi de dix mulle francs chacun. Les étrangers pourront 
» concourir. Ces sommes ne seront pas parlag; seables et seront données en 
» totalité aux auteurs qui en auront été jugés dignes. Je provoque ainsi, 
» par la fondation assez importante de ces srois prix, en Europe et peut- 
» être ailleurs, une série continue de recherches sur les Sciences naturelles, 
» qui sont la base la moins équivoque de tout savoir humain; et, en 
» même temps, je pense que le jugement et la distribution de ces récom- 
» penses par l’Académie des Sciences de Paris sera un titre de plus, pour 
» ce corps illustre, au respect et à l’estime dont il jouit dans le monde 
» entier. Si ces prix ne sont pas obtenus par des Français, au moins ils 
» seront distribués par des Français, et par le premier corps savant de 
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L'Académie décernera, dans sa séance publique de l’année 1901, trois 
prix de dix mille francs chacun aux Ouvrages ou Mémoires qui auront le 
plus contribué aux progrès de la Physiologie, de la Physique et de la Chimie. 
(Voir pages 1172 et 1182.) 


STATISTIQUE. 


PRIX MONTYON. 


L'Académie annonce que, parmi les Ouvrages qui auront pour objet une 
ou plusieurs questions relatives à la Statistique de la France, celui qui, à son 
jugement, contiendra les recherches les plus utiles, sera couronné dans la 
prochaine séance publique. Elle considère comme admis à ce concours les 
Mémoires envoyés en manuscrit, et ceux qui, ayant été imprimés et publiés, 
arrivent à sa connaissance. 


Le prix est de cinq cents francs. 


PRIX JECKER. 


Ce prix annuel, d’une valeur de dix mulle francs, est destiné à accélérer 
les progrès de laiChimie organique. 


L'Académie annonce qu’elle décernera tous les ans le prix Jecker aux 
travaux qu’elle jugera les plus propres à hâter les progrès de la Chimie 
organique. : 
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PRIX WILDE. 


M. Henry Wilde a fait donation à l’Académie des Sciences d’une somme 
de cent trente-sept mille cing cents francs, qui devra être convertie en rente 
3 pour 100 sur l’État français. Les arrérages de ladite rente seront consa- 
crés à la fondation à perpétuité d’un prix annuel de quatre mulle francs, qui 
portera le nom de Prix Wilde. 


Ce prix sera décerné chaque année par l’Académie des Sciences, sans 
distinction de nationalité, à la personne dont la découverte ou l’Ouvrage 
sur l’Astronomue, la Physique, la Chimie, la Mineralogie, la Géologie ou la 
Æ Mécanique expérimentale aura été jugé par l’Académie le plus digne de 
Di: récompense, soit que cette découverte ou cet Ouvrage ait été fait dans 
u l’année même, soit qu’ils remontent à une autre année antérieure ou pos- 
4 térieure à la donation. 


Les Mémoires, manuscrits ou imprimés, devront être déposés au Secré- 
tariat de l’Institut avant le 1° juin 1900. | 


‘2 PRIX L. LA CAZE. 
Ë Voir page 1170. 


MINÉRALOGIE ET GÉOLOGIE. 


PRIX VAILLANT. 


(Question proposée pour l’année 1900.) 


L'Académie a décidé que le prix fondé par M. le Maréchal Vaillant 
serait décerné tous les deux ans. Elle rappelle qu’elle a mis au concours, 
pour l’année 1900, la question suivante : 


La détermination rigoureuse d’un ou de plusieurs poids atomiques, 
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ou 


| L Étude des alhages. 


V7 


Le prix est de quatre mulle francs. 


Les Mémoires seront reçus au Secrétariat de l’Institut jusqu’au 1% juin 
de l’année 1900. 


PRIX DELESSE. 


Mr* V'e Delesse a fait don à l’Académie d’une somme de vingt mille francs, 

destinée par elle à la fondation d’un prix qui sera décerné tous les deux 

| ans, s’il y a lieu, à l’auteur, français ou étranger, d'un travail concernant 

les Sciences géologiques, ou, à défaut, d’un travail concernant les Sciences 
minéralogiques. 


) Le prix Delesse, dont la valeur est de quatorze cents francs, sera décerné 
| dans la séance publique de l’année 1901. 


Les Ouvrages devront être déposés au Secrétariat de l’Institut avant le 
| 1 juin de l’année 1901. 


4 PRIX FONTANNE. 


Ce prix sera décerné, tous les trois ans, à l’auteur de la meilleure publica- 
tion paléontologique. 


L'Académie décernera Le prix Fontanne en 1902. 
Le prix est de deux mulle francs. 


Les Ouvrages devront être déposés au Secrétariat de l’Institut avant le 
1°" juin 1902. 
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BOTANIQUE. 


PRIX BORDIN. 


L'Académie rappelle qu’elle a mis au concours, pour l’année 1907, la 
question suivante : 


Étudier l'influence des conditions extérieures sur le protoplasma et le noyau 
chez les végétaux. 


Le prix est de rois mille francs. 


Les Mémoires manuscrits destinés à ce concours seront reçus au Secré- 
tariat de l’Institut jusqu’au 1° juin 1901; ils devront être accompagnés 
d’un pli cacheté renfermant le nom et l'adresse de l’auteur. Ce pli ne sera 
ouvert que si le Mémoire auquel il appartient est couronné. 


PRIX BARBIER. 


Ce prix annuel, d’une valeur de deux mulle francs, est destiné à récom- 
penser « celui qui fera une découverte précieuse dans les Sciences chirur- 
» gicale, médicale, pharmaceutique, et dans la Botanique ayant rapport à 
» l’art de guérir ». 


L'Académie décernera ce prix, s’il y a lieu, dans sa prochaine séance. 
Voir page 1178. 
PRIX DESMAZIÈRES. 


Ce prix annuel, d’une valeur de seize cents francs, sera décerné « à 
» l’auteur, /rançais ou étranger, du meilleur ou du plus utile écrit, publié 
» dans le courant de l’année précédente, sur tout ou partie de la Crypto- 
» gamie ». 


Conformément aux stipulations ci-dessus, l’Académie annonce qu’elle 
décernera le prix Desmazières dans sa prochaine séance publique. 


LUTTE 2) 


PRIX MONTAGNE. 


Par testament en date du 11 octobre 1862, M. Jean-Francçois-Camille 
Montagne, Membre de l’Institut, a légué à l’Académie des Sciences la tota- 
lité de ses biens, à charge par elle de distribuer chaque année un ou deux 
prix, au choix de la Section de Botanique. 


L'Académie décernera, s’il y a lieu, dans sa séance publique de 1900, 
les prix Montagne, qui seront ou pourront être, l’un de mule francs, l’autre 
de cinq cents francs, aux auteurs de travaux importants ayant pour objet 
l'anatomie, la physiologie, le développement ou la description des Crypto- 
games inférieures (Thallophytes et Muscinées ). 


Les Mémoires, manuscrits ou imprimés, devront être déposés au Secré- 
tariat de l’Institut avant le 1° juin; les concurrents devront être Françuis 
ou naturalisés Français. 


PRIX DE LA FONS MELICOCQ. 


Ce prix sera décerné « tous les trois ans au meilleur Ouvrage de Botanique 
» sur le nord de la France, c’est-à-dire sur les départements du Nord, du 
» Pas-de-Calais, des Ardennes, de la Somme, de l'Oise et de l’Aisne ». 


Ce prix, dont la valeur est de neuf cents francs, sera décerné, s’il y a lieu 
dans la séance annuelle de 1901, au meilleur Ouvrage, manuscrit ou 
imprimé, remplissant les conditions stipulées par le testateur. 


PRIX THORE. 


Ce prix annuel, d’une valeur de deux cents francs, sera décerné « à 
» l’auteur du meilleur Mémoire sur les Cryptogames cellulaires d'Europe 
» (Alguesfluviatiles ou marines, Mousses, Lichens ou Champignons), ou sur 
» les mœurs ou l’anatomie d’une espèce d’Insectes d'Europe ». 


Ce prix est attribué alternativement aux travaux sur les Cryptogames 
cellulaires d'Europe et aux recherches sur les mœurs ou l’anatomie d’un 
Insecte, (Voir page 1197.) 
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à ÉCONOMIE RURALE. 


PRIX BIGOT DE MORGUES. 


Ce prix décennal, d’une valeur de dix-sept cents francs, sera décerné 
dans la séance annuelle de 1903, à l’Ouvrage qui aura fait faire le plus de 
progrès à l'Agriculture de France. 


ANATOMIE ET ZOOLOGIE. 


GRAND PRIX DES SCIENCES PHYSIQUES. 
| (Prix du Budget.) 


L'Académie rappelle qu’elle a mis au concours pour l’année 1901 la 
question suivante : L 


Étudier la biologie des Némaiodes libres d’eau douce et humicoles et plus 
particulièrement les formes et conditions de leur reproduction. 


Le prix est de trois mulle francs. 


Les Mémoires, manuscrits ou imprimés, devront être déposés au Secré- 
tariat de l’Institut avant le 1° juin 19017. 


PRIX SAVIGNY, FONDÉ PAR Mie LETELLIER. 


« Voulant, dit la testatrice, perpétuer, autant qu’il est en mon pouvoir 
de le faire, le souvenir d’un martyr de la science et de l'honneur, je 
» lègue à l’Institut de France, Académie des Sciences, Section de Zoologie, 


D 


(1177) 
» vingt mille francs, au nom de Marie-Jules-César Le Lorgne de Savigny, 
» ancien Membre de l’Institut d'Égypte et de l’Institut de France, pour 
» l'intérêt de cette somme de vingt mulle francs être employé à aider les 
» jeunes zoologistes voyageurs qui ne recevront pas de subvention du 
» Gouvernement et qui s’occuperont plus spécialement des animaux sans 
» vertèbres de l'Égypte et de la Syrie. » 


Le prix est de neuf cent soixante-quinze francs. 


Les Mémoires, manuscrits ou imprimés, devront être envoyés au Secré- 
tariat de l’Institut avant le 1° juin 1900. 


PRIX DA GAMA MACHADO. 


L'Académie décernera, tous les trois ans, le prix da Gama Machado aux 
meilleurs Mémoires qu’elle aura reçus sur les parties colorées du système 
tégumentaire des animaux ou sur la matière fécondante des êtres animés. 


Le prix est de douze cents francs. 


Il sera décerné, s’il y a lieu, en 1900. 


PRIX THORE. 
Voir page 1175. 


MÉDECINE ET CHIRURGIE. 


PRIX MONTYON. 


Conformément au testament de M. Auget de Montyon il sera décerné 
un ou plusieurs prix aux auteurs des Ouvrages ou des découvertes qui se- 
ront jugés les plus utiles à l’art de guérir. 
C. R., 1899, 2° Semestre. (T. CXXIX, N° 25.) 19 


(178) 
L'Académie juge nécessaire de faire remarquer que les prix dont il 


s’agit ont expressément pour objet des découvertes et inventions propres à 
perfectionner la Médecine ou la Chirurgie. 


Les pièces admises au Concours n’auront droit au prix qu’autant qu'elles 
contiendront une découverte parfaitement déterminée. 


Si la pièce a été produite par l’auteur, il devra indiquer la partie de son 
travail où cette découverte se trouve exprimée; dans tous les cas, la Com- 
mission chargée de l’examen du concours fera connaître que c’est à la dé- 
couverte dont il s’agit que le prixest donné. 


Conformément à l’'Ordonnance du 23 août 1820, outre les prix annoncés 
ci-dessus, il sera aussi décerné, s’il y a lieu, des prix aux meilleurs résultats 
des recherches entreprises sur des questions proposées par l’Académie, 
conformément aux vues du fondateur. 


Les Ouvrages ou Mémoires présentés au concours doivent être envoyés 
au Secrétariat de l’Institut avant le 1°" juin de chaque année. 


PRIX BARBIER. 


Ce prix, d’une valeur de deux mulle francs, sera décerné à « celui qui 
» fera une découverte précieuse dans les Sciences chirurgicale, médicale, 
» pharmaceutique, et dans la Botanique ayant rapport à l’art de guérir ». 

L'Académie décernera ce prix, s’il y a lieu, dans sa séance publique 
de 1900. 


Voir page 1174. 
PRIX BRÉANT. 


M. Bréant a légué à l’Académie des Sciences une somme de cent mille 
francs pour la fondation d’un prix à décerner « à celui qui aura trouvé 
» le moyen de guérir du choléra asiatique ou qui aura découvert les causes 
» de ce terrible fléau ». 


Prévoyant que le prix de cent mille francs ne sera pas décerné tout de 
suile, le fondateur a voulu, jusqu'à ce que ce prix soit gagné, que l’intérét 
du capital fût donné à la personne qui aura fait avancer la Science sur la 


(1790) 
question du choléra ou de toute autre maladie épidémique, ou enfin que ce 
prix pût être gagné par celui qui indiquera le moyen de guérir radicale- 
ment les dartres ou ce qui les occasionne. 


Les concurrents devront satisfaire aux conditions suivantes : 


1° Pour remporter le prix de cent mulle francs, il faudra : « Trouver une 
» médicalion qui guérisse le choléra asiatique dans l'immense majorité des cas » ; 


Ou : «Indiquer d’une manière incontestable les causes du choléra asiatique, de 
» façon qu'en amenant la suppression de ces causes on fasse cesser l'épidémie » ; 


Ou enfin : « Découvrir une prophylaxie certaine, et aussi évidente que l’est, 
» par exemple, celle de la vaccine pour la variole ». 


2° Pour obtenir le prix annuel représenté par l'intérêt du capital, il 
faudra, par des procédés rigoureux, avoir démontré dans l’atmosphère 
l’existence de matières pouvant jouer un rôle dans la production ou la 
propagation des maladies épidémiques. 


Dans le cas où les conditions précédentes n'auraient pas été remplies, le 
prix annuel pourra, aux termes du testament, être accordé à celui qui aura 
trouvé le moyen de guérir radicalement les dartres, ou qui aura éclairé leur 
étiologie. 


PRIX GODARD. 


M. le D' Godard a légué à l’Académie des Sciences « le capital d’une 
rente de rulle francs, trois pour cent. Ce prix annuel, d’une valeur de mille 
francs, sera donné au meilleur Mémoire sur l'anatomie, la physiologie 
et la pathologie des organes génito-urinaires. Aucun sujet de prix ne sera 
proposé. « Dans le cas où, une année, le prix ne serait pas donné, il serait 
» ajouté au prix de l’année suivante. » 


PRIX SERRES. 


Ce prix triennal « sur l’'Embryologie générale appliquée autant que possible 
» àla Physiologie et à la Médecine » sera décerné en 1902 au meilleur 
Ouvrage qu’elle aura reçu sur cette importante question. 


Le prix est de sept mulle cinq cents francs. 
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Les Mémoires devront être déposés au Secrétariat de l’Institut avant le 


1°" juin 1902 
PRIX CHAUSSIER. 


Ce prix sera décerné tous les quatre ans au meilleur Livre ou Mémoire 
qui aura paru pendant ce temps, et fait avancer la Médecine, soit sur la 
Médecine légale, soit sur la Médecine pratique. 


L'Académie décernera ce prix, de la valeur de dx mulle francs, dans la 
séance annuelle de 1903, au meilleur Ouvrage paru dans les quatre an- 
nées qui auront précédé son jugement. 


Les Ouvrages ou Mémoires devront être déposés au Secrétariat de 
l’Enstitut avant le 1° juin 1903. 


PRIX PARKIN. 


Ce prix triennal est destiné à récompenser des recherches sur les sujets 
suivants : 


« 1° Sur les effets curatifs du carbone sous ses diverses formes et plus 
» particulièrement sous la forme gazeuse ou gaz acide carbonique, dans 
» le choléra, les différentes formes de fièvre et autres maladies; 

» 2° Sur les effets de l’action volcanique dans la production de maladies 
» épidémiques dans le monde animal et le monde végétal, et dans celle des 
» ouragans et des perturbations atmosphériques anormales, » 


Le testateur stipule : 


« 1° Que les recherches devront être écrites en français, en à allemand 
» ouenitalien; 

» 2° Que l’auteur du meilleur travail publiera ses recherches à ses pro- 
» pres frais et en présentera un exemplaire à l’Académie dans les trois 
» mois qui suivront l'attribution du prix ; 

» 3° Chaque troisième et sixième année le prix sera Fra à un tra- 

» 2 relatif au premier desdits sujets, et chaque neuvième année à un 
» travail sur le dernier desdits sujets. » 


L'Académie ayant décerné pour la première fois ce prix dans sa séance 
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publique de 1897, en continuera l'attribution, pour se conformer au vœu 
du testateur, en l’année 1900. 


Le prix est de srois mulle quatre cents francs. 


Les Mémoires devront être déposés au Secrétariat de l’Institut avant le 
1°" juin 1900. 


PRIX BELLION, FONDÉ PAR M'° FOEHR. 


Ce prix annuel sera décerné aux savants « qui auront écrit des Ouvrages 
» ou fait des découvertes surtout profitables à la santé de l’homme ou à l'amc- 
» lioration de l’espèce humaine ». 


Le prix est de quatorze cents francs. 


Les Ouvrages devront être déposés au Secrétariat de l'Institut avant le 
1" juin de chaque année. 


PRIX MEÈGE. 


Le D' Jean-Baptiste Mège a légué à l’Académie « dix mulle francs à donner 
» en priæ à l’auteur qui aura continué et complété son essai sur les causes qui 
» ont retarde ou favorise les progrès de la Médecine, depuis la plus haute anti- 
» quité Jusqu'à noOS JOUTS. 

» L'Académie des Sciences pourra disposer en encouragement des inté- 
» rêts de cette somme jusqu’à ce qu’elle pense devoir décerner le prix. » 


L'Académie des Sciences décernera le prix Mège, s'il y a lieu, dans sa 
séance publique annuelle de 1900, 


Les Ouvrages devront être déposés au Secrétariat de l’Institut avant le 
1e juin. 
PRIX DUSGATE. 
Ce prix sera décerné, s’il y a lieu, en r900, à l’auteur du meilleur 


Ouvrage sur les signes diagnostiques de la mort et sur les moyens de pré- 
venir les inhumations précipitées. 
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PRIX LALLEMAND. 


Ce prix annuel, d’une valeur de dix-huit cents francs, est destiné à « ré 
compenser ou encourager les travaux relatifs au système nerveux, dans la 
plus large acception des mots ». 


Les travaux destinés au concours devront être envoyés au Secrétariat 
de l’Institut avant le 1°" juin de chaque année. 


PRIX DU BARON LARREY. 


Ce prix sera décerné annuellement à un médecin ou à un chirurgien 
des armées de terre ou de mer pour le meilleur Ouvrage présenté à l’Aca- 
démie et traitant un sujet de Médecine, de Chirurgie ou d'Hygiène mili- 
taire. 


Le prix est de rulle francs. 


Les Ouvrages devront être déposés au Secrétariat de l’Institut avant le 
1° juin de chaque année. 


PHYSIOLOGIE. 


PRIX MONTYON. 


L'Académie décernera annuellement un prix de la valeur de sept cent 
cinquante francs à l'Ouvrage, imprimé ou manuscrit, qui lui paraîtra ré- 
pondre le mieux aux vues du fondateur. 


PRIX L. LA CAZE. 
Voir page 1170. 
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PRIX POURAT. 


L'Académie rappelle qu’elle a mis au concours, pour l’année 1900, la 
question suivante : 


Détermination des principales données anthropomeétriques. 


Le prix est de quatorze cents francs. 


Les Mémoires seront reçus au Secrétariat de l’Institut jusqu'au 1°* juin 
1900. 


PRIX POURAT. 
(Question proposée pour l’année 1901.) 
La question mise au concours pour le prix Pourat, en 1901, est la sui- 
vante : 


Sur le refroidissement dû à la contrachon musculaire. Détermination expé- 
rimentale des contractions et du mécanisme intime de ce phénomène. 


PRIX MARTIN-DAMOURETTE. 


Ce prix biennal, dont la valeur est de quatorze cents francs, sera décerné, 
s’il y a lieu, dans la séance publique annuelle de 1900. 


Les Ouvrages ou Mémoires seront reçus au Secrétariat de l’Institut jus- 
qu'au 1° juin 1900. 


PRIX PHILIPEAUX. 


Ce prix annuel de Physiologie expérimentale, de la valeur de huit cent 
quatre-vingt-dix francs, sera décerné dans la prochaine séance publique. 
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GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. 


PRIX GAY. 


Par un testament, en date du 3 novembre 1873, M. Claude Gay, 
Membre de l’Institut, a légué à l’Académie des Sciences une rente perpé- 
tuelle de deux mille cinq cents francs, pour un prix annuel de Géographie 
physique, conformément au programme donné par une Commission nom- 
mée à cet effet. 


L'Académie rappelle qu'elle a mis au concours pour sujet du prix Gay, 
qu’elle doit décerner dans sa séance publique de l’année 1900, la question 
suivante : 


Appliquer à une région de la France ou à une portion de la chaîne alpine, 
l'analyse des circonstances géologiques qui ont déterminé les conditions 
actuelles du relief et de l'hydrograplue. 


Ce prix est de deux mulle cinq cents francs. 


Les Mémoires seront reçus au Secrétariat de l’Institut jusqu’au 
1<* juin 1900. | 


PRIX GAY. 


(Question proposée pour l’année 1901.) 


Grâce aux explorations récentes de l’Asie centrale, les plantes de cette 
région sont beaucoup mieux connues et les documents réunis dans nos col. 
lections fournissent les éléments d’une étude comparative des diverses 
flores alpines du monde ancien. Les résultats qu'on peut espérer de cette 
étude seraient d’un grand intérêt. C’est dans le dessein de la provoquer 
que la Commission chargée de proposer une question pour le prix Gay qui 
sera distribué en 1907, met au concours la question suivante : 


Faire connaître la distribution des plantes alpines dans les grands massifs 
montagneux de l’ancien monde. Indiquer les régions où se trouvent réunies le 


(Cr185 ) 


plus grand nombre d'espèces du même groupe. Établir la diminution graduelle 
de l’importance de chacun de ces groupes dans les autres régions. Rechercher 
les causes anciennes ou actuelles susceptibles d’expliquer, dans une certaine 
mesure, la répartition de ces plantes alpines. 


PRIX GÉNÉRAUX. 


MÉDAILLE ARAGO. 


L'Académie, dans sa séance du 14 novembre 1887, a décidé la fondation 
d’une médaille d’or à l'effigie d’Arago. 


Cette médaille sera décernée par l’Académie chaque fois qu’une décou- 
verte, un travail ou un service rendu à la Science lui paraïîtront dignes de 
ce témoignage de haute estime. 


PRIX MONTYON (ARTS INSALUBRES). 


Il sera décerné un ou plusieurs prix aux auteurs qui auront trouvé les 
moyens de rendre un art ou un métier moins insalubre. 


L'Académie juge nécessaire de faire remarquer que les prix dont il 
s’agit ont expressément pour objet des découvertes et inventions qui dimi- 
nueraient les dangers des diverses professions ou arts mécaniques. 


Les pièces admises au Concours n’auront droit au prix qu’autant qu’elles 
contiendront une découverte parfaitement déterminée. 


Si la pièce a été produite par l’auteur, il devra indiquer la partie de son 
travail où cette découverte se trouve exprimée; dans tous les cas, la Com- 
mission chargée de l’examen du concours fera connaître que c’est à la dé- 
couverte dont il s’agit que le prix est donné. 


Les Ouvrages ou Mémoires présentés au concours doivent être envoyés 
au Secrétariat de l’Institut avant le 1°' juin de chaque année. 
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PRIX CUVIER. 


Ce prix est décerné tous les trois ans à l’'Ouvrage le plus remarquable, 
soit sur le règne animal, soit sur la Géologie. 


L'Académie annonce qu’elle décernera, s’il y a lieu, le prix Cuvier, dans 
sa séance publique annuelle de 1900, à l'Ouvrage qui remplira les condi- 
tions du concours, et qui aura paru depuis le 1° janvier 1891 jusqu’au 
1‘ juin 1900. 


Le prix est de quinze cents francs. 


PRIX TRÉMONT. 


Ce prix, d’une valeur annuelle de onze cents francs, est destiné « à aider 
dans ses travaux tout savant, ingénieur, artiste ou mécanicien, auquel une 
assistance sera nécessaire pour atteindre un but utile et glorieux pour la 
France ». 


L'Académie, dans sa séance publique annuelle, accordera la somme 
provenant du legs Trémont, à titre d'encouragement, à tout savant, ingé- 
nieur, arliste où mécanicien qui, se trouvant dans les conditions indiquées, 
aura présenté, dans le courant de l’année, une découverte ou un perfec- 
tionnement paraissant répondre le mieux aux intentions du fondateur. 


PRIX GEGNER. 


Ce prix annuel, d’une valeur de quatre mulle francs, est destiné « à sou- 
tenir un savant qui se sera signalé par des travaux sérieux, et qui dès lors 
pourra continuer plus fructueusement ses recherches en faveur des progrès 
des Sciences positives ». 


( 1187 ) 


PRIX DELALANDE-GUÉRINEAU. 


Ce prix biennal, d’une valeur de mille francs, sera décerné en 1900 « au 
» voyageur français ou au savant qui, l'un ou l'autre, aura rendu le plus de 
» services à la France ou à la Science ». ° 


Les pièces de concours devront être déposées au Secrétariat de l'Institul 
avant le 1° juin 1900. 


PRIX JEAN REYNAUD. 


M** Veuve Jean Reynaud, « voulant honorer la mémoire de son mari 
et perpétuer son zèle pour tout ce qui touche aux gloires de la France », 
a fait donation à l’Institut de France d’une rente sur l’État français, de la 
somme de dix mille francs, destinée à fonder un prix annuel qui sera suc- 
cessivement décerné par les cinq Académies .« au travail le plus méritant, 
relevant de chaque classe de l’Institut, qui se sera produit pendant une 
période de cinq ans ». 


« Le prix J. Reynaud, dit la fondatrice, ira toujours à une œuvre origi- 
» nale, élevée et ayant un caractère d'invention et de nouveauté. 
» Les Membres de l’Institut ne seront pas écartés du concours. 


» Le prix sera toujours décerné intégralement; dans le cas où aucun 
» Ouvrage ne semblerait digne de le mériter entièrement, sa valeur sera 
» délivrée à quelque grande infortune scientifique, littéraireouartistique. » 


L'Académie des Sciences décernera le prix Jean Reynaud dans sa séance 


publique de l’année 1901. 


PRIX JÉROME PONTI. 


Ce prix biennal, de la valeur de érois mille cinq cents francs, sera accordé à 
l’auteur d’un travail scientifique dont la continuation ou le développement 
seront jugés importants pour la Science. 


L'Académie décernera ce prix, s’il y a lieu, dans sa séance publique 
de 1900. 
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Les Mémoires seront reçus au Secrétariat de l’Institut jusqu’au 1% juin 
1900. 


PRIX PETIT D'ORMOY. 


L'Académie a décidé que, sur les fonds produits par le legs Petit d’Or- 
moy, elle décernera tous les deux ans un prix de dix mille francs pour les 
Sciences mathématiques pures ou appliquées, et un prix de dix mulle francs 
pour les Sciences naturelles. 

Les reliquats disponibles de la fondation pourront être employés par 
l’Académie en prix ou récompenses, suivant les décisions qui seront prises 
à ce sujet. 


L'Académie décernera le prix Petit d’Ormoy, s’il y a lieu, dans sa 
séance publique annuelle de rgo1. 


PRIX LECONTE. 


Ce prix, d’une valeur de cinquante mille francs, doit être donné, en un 
seul prix, tous les trois ans, sans préférence de nationalité : 


1° Aux auteurs de découvertes nouvelles et capitales en Mathématiques, 
Physique, Chimie, Histoire naturelle, Sciences médicales ; 

2° Aux auteurs d'applications nouvelles de ces sciences, applications qui 
devront donner des résultats de beaucoup supérieurs à ceux obtenus 
jusque-là. 


L'Académie décernera le prix Leconte, s’il y a lieu, dans sa séance 
annuelle de 1901. 


PRIX TCHIHATCHEF. 


M. Pierre de Tchihatchef a légué à l’Académie des Sciences la somme 
de cent mille francs. 
Dans son testament, M. de Tchihatchef stipule’ce qui suit : 


« Les intérêts de cette somme sont destinés à offrir annuellement aux 
» naturalistes de toute nationalité qui se seront le plus distingués dans l’ex- 
» ploration du continent asiatique (ou îles limitrophes), notamment des 


RUE 1. MD 2. 
Euh 


(1189 ) 


» régions les moins connues et, en conséquence, à l’exclusion des con- 
» trées suivantes : Indes britanniques, Sibérie proprement dite, Asie Mi- 
» neure et Syrie, contrées déjà plus ou moins explorées. 

» Les explorations devront avoir pour objet une branche quelconque 
» des Sciences naturelles, physiques ou mathématiques. 

» Seront exclus les travaux ayant rapport aux autres sciences, telles 
» que : Archéologie, Histoire, Ethnographie, Philologie, etc. 

» Lorsque l’Académie ne croira pas être dans le cas d’accorder une ré- 
» compense ou un encouragement, soit partiellement, soit intégralement 
» le montant ou le restant des intérêts annuels de la susdite somme seront 
» ajoutés à ceux de l’année ou des années subséquentes jusqu’à l’époque 
» où l’Académie jugera convenable de disposer de ces intérêts, soit à titre 
» de récompense pour des travaux accomplis, soit pour en faciliter l’entre- 
» prise ou la continuation. 

» Il est bien entendu que les travaux récompensés ou encouragés 
» devront être le fruit d'observations faites sur les lieux mêmes et non des 
» œuvres de simple érudition. » 


L'Académie décernera le prix Tchihatchef, s’il y a lieu, dans la séance 
publique de l’année 1900. 


Le prix est de trois nulle francs. 


Les Ouvrages devront être déposés au Secrétariat de l’Institut avant le 
1% juin de l’année 1900. 


PRIX GASTON PLANTÉ. 


Ce prix biennal sera attribué, d’après le jugement de l’Académie, à 
l’auteur français d’une découverte, d’une invention ou d’un travail im- 
portant dans le domaine de l'électricité. 


, . 3 : LE . r # 
L'Académie décernera, s’il ya lieu, le prix Gaston Planté dans sa séance 
annuelle de 1901. 


Le prix est de trois nulle francs. 


Les Mémoires devront être déposés au Secrétariat de l’Institut avant le 
1°* juin 1901. 
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PRIX BOILEAU. 


Ce prix triennal, d’une valeur de zreize cents francs, est destiné à récom- 
penser les recherches sur les mouvements des fluides, jugées suffisantes 
pour contribuer au progrès de l’hydraulique. 


À défaut, la rente triennale échue sera donnée, à titre d'encouragement, 
à un savant estimé de l’Académie et choisi parmi ceux qui sont notoire- 
ment sans fortune. 


L'Académie décernera le prix Boileau dans sa séance annuelle de 1900. 


PRIX HOULLEVIGUE. 


M. Stanislas Houllevigue a légué à l'Institut cing nulle francs de rentes 
3 pour 100, à l'effet de fonder un prix annuel qui portera son nom et sera 
décerné à tour de rôle par l’Académie des Sciences et par l’Académie des 
Beaux-Arts. 


L'Académie des Sciences décernera le prix Houllevigue dans la séance 
publique annuelle de 1900. 


PRIX CAHOURS. 


M. Auguste Cahours a légué à l’Académie des Sciences la somme de 
cent mille francs. 


Conformément aux vœux du testateur, les intérêts de cette somme se- 
ront distribués chaque année, à titre d'encouragement, à des jeunes gens 
qui se seront déjà fait connaitre par quelques travaux intéressants et plus 
particulièrement par des recherches sur la Chimie. 


Le prix est de trois mulle francs. 


L'Académie des Sciences décernera le ‘prix Cahours, s’il y a lieu, dans 
sa séance publique annuelle de 1900. 
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PRIX SAINTOUR. 


L'Académie décernera ce prix, de la valeur de trois mulle francs, dans 
sa séance annuelle de 1900. 


PRIX KASTNER-BOURSAULT. 


Le prix, d'une valeur de deux mille francs, sera décerné, s’il y a lieu, 
en 1901, à l’auteur du meilleur travail sur les applications diverses de 
l’Électricité dans les Arts, l'Industrie et le Commerce. 


PRIX ESTRADE-DELCROS. 


M. Estrade-Delcros, par son testament en date du 8 février 1876, a 
légué toute sa fortune à l'Institut. Le montant de ce legs devra être par- 
tagé, par portions égales, entre les cinq classes de l’Institut, pour servir à 
décerner, tous les cinq ans, un prix sur le sujet que choisira chaque 
Académie. 


Ce prix, de la valeur de huit mille francs, sera décerné par l’Académie 
des Sciences, pour la première fois, dans sa séance publique de 1903. 
PRIX JEAN-JACQUES BERGER. 
Le prix Jean-Jacques Berger, de la valeur de quinze mulle francs, à dé- 


cerner successivement par les cinq Académies à l’'OEuvre la plus méritante 
concernant la Ville de Paris, sera attribué, par l’Académie des Sciences, 


en 1904. 


PRIX BARON JOEST. 


Ce prix, décerné successivement par les cinq Académies, sera attribué 
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à celui qui, dans l’année, aura fait la découverte ou écrit LOUUE le plus _ 
utile au bien public. JR 


Ce prix, de la valeur de deux mulle francs, sera décerné par l’Académie 
des Sciences, pour la première fois, dans sa séance publique de 1901. 


PRIX HONPE PAR Mme ra Marquise DE LAPLACE. 


Ce prix, qui consiste dans la collection complète des Ouvrages de 
Laplace, est décerné, fort année, au premier élève sortant de l’École 
Polytechnique. : ; 


PRIX FONDÉ PAR M. FÉLIX RIVOT. 


Ce prix, qui est annuel et dont la valeur est de deux mulle cinq cents 
francs, sera partagé entre les quatre élèves sortant chaque année de 
l'École Polytechnique avec les n° 1 et 2 dans les corps des Mines et des 
Ponts et Chaussées. 
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CONDITIONS COMMUNES A TOUS LES CONCOURS. 

Les concurrents sont prévenus que l’Académie ne rendra aucun des 
Ouvrages envoyés aux concours; les auteurs auront la liberté d’en faire 
prendre des copies au Secrétariat de l’Institut. 

Par une mesure générale prise en 1865, l’Académie a décidé que la 
clôture des concours pour les prix qu’elle propose aurait lieu à la même 
époque de l’année, et le terme a été fixé au PREMIER JUIN. 


Les concurrents doivent indiquer, par une analyse succincte, la partie 
de leur travail où se trouve exprimée la découverte sur laquelle ils appellent 
le jugement de l’Académie. 


Nul n’est autorisé à prendre le titre de LAURÉAT DE L'AGADÉMIE, s’il n'a 
été jugé digne de recevoir un Prix. Les personnes qui ont obtenu des re- 
compenses, des encouragements ou des mentions, n’ont pas droit à ce titre. 


LECTURES. 


M. Berrrann, Secrétaire perpétuel, lit une Notice historique sur la 
vie et les travaux de M. Fézcix T'isseraxn, Membre de l’Institut. 


J. B. et M. B. 
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TABLEAUX | 


ES PRIX DÉCERNÉS ET DES PRIX PROPOSÉS 


DANS LA SÉANCE DU LUNDI 18 DÉCEMBRE 1899. 


TABLEAU DES PRIX DÉCERNÉS. 


ANNÉE 41899. 


GÉOMÉTRIE. 


Prix BorDin (Sciences mathématiques). Prix 
de 1898 reporté à 1899. — Le prix n’est 
pas décerné. Une mention très honorable 
est accordée à M. Jules Drach.......... 

Prix FRANCŒUR. — Le prix ést décerné à 
feu M. Ze Cordier. Une mention très 
honorable est attribuée à M, Le Roy... 

Prix PoncELET. — Le prix est décerné à 
MÉMCOSSER OL TE I CE 


MÉCANIQUE. 
PRIX EXTRAORDINAIRE DE SIX MILLE FRANCS. 


— Un prix est décerné à M. le commandant 
Bailles. Un prix à MM. Charbonnier et 


Galy-Aché. Un prix à M. £. Perrin... 
Prix Monryon. — Le prix est décerné à 
MMPATROI Re RE ER 
Prix PLumey. — Le prix est décerné à 
MBonjour.. 2e CT TOUT 
Prix FOURNEYRON. — te prix est décerné à 
M. Auguste Ratediw0. 1.6 RUN N, 
ASTRONOMIE. 
Prix LALANDE. — Le prix est décerné à 
MRBTOO Sr ee eee Der er nee 


Prix Vazz. — Le prix est décerné à M. Wy- 
D'éTbereen lenienrinet talee O  OU 


1064 


1067 


1067 


1067 
1079 
1075 


1077 


1079 


1980 


PHYSIQUE. 
Prix La CazE. — Le prix est décerné à 
M: PIORGIOEN Tea Tee 
STATISTIQUE. 


Prix Monryon. — Le prix est partagé entre 
l’'Ofice central des Œuvres de bienfai- 
sance et MM, Dumesnil et Mangenot. 
Rappel de prix à M. 7urquan. Une men- 


tion honorable à M. de Beaumont....... 
CHIMIE. 
Prix JEeckEr. — Le prix est décerné à 
M OMGLrice cHNPIO D Er r rene 
Prix Wine. — Le prix est décerné à M. le 
D'LZGemMAn ee rebr seras mehdi 
Prix LA GCaze. — Le prix est décerné à 
NEA aoenodnedteedoc open core 


MINÉRALOGIÉ ET GÉOLOGIE. 


Prix DELESSE. — Le prix est décerné à 


BOTANIQUE. 


Prix DESMAZIÈRES. — Le prix est décerné à 
M T'abpe mue re rene ere een #09 


1082 


Prix MONTAGNE. — Le prix est décerné à 
M. Jules Cardot. Un prix est décerné au 
ÉTOrE M /CRTbALANTIOSCPID re eee ere 

Prix THore. — Le prix est partagé entre 
MM. Parmentier et Bouilhac.......... 


ANATOMIE ET ZOOLOGIE. 


GRAND PRIX DES SCIENGES PHYSIQUES, — Le 


PÉDOMMES PAS IdÉCETRÉ ee eee sr enet 
Prix BorpiN. — Le is est décerné à 
M. Armand Vire.. NE Ne sis 
PRIX SAVIGNY. — Le prix est docrne à 


M. Guillaume Grandidier...,..,..,... 


MÉDECINE ET CHIRURGIE. 


Prix MoNTYoN. — Un prix est décerné à 
MM. Vocard et Leclainche. Un prix à 
M. Mayet. Un autre prix à M. Marfan. 
Des mentions sont attribuées à MM. Le- 
Jars, Fournier, Garnier. Des citations à 
MM, Guillemonat, Labbé..,..,,,,.,, 

Prix BARBIER, — Le prix est partagé entre 
MM. Houdas et Joanin, M. Louis Lapicque 
et MM. Schlagdenhauffen et Reeb., 


Cr195 ) 


1100 


1102 


1105 


. 1106 


1107 


1108 


Vlr 


Prix BRÉANT. — Un prix est décerné à° 


M. Vaillard. Un prix à MM. Courmont 
et Doyon. Des mentions sont attribuées à 


MM. Besnoit et Guillé et à M. de Brun. 
Prix GopaRp. — Le prix est décerné à 
M PAS EAU one PRET Done cp 
Prix SERRES. — Le prix est ‘décerné à 


M. Louis Roule. Des mentions sont attri- 
buées à MM. Caullery et Mesnil et à 


MPEG nn ee rue nent 
Prix CHAUSSIER. — Le prix est décerné à 

MNCREPRANNIEREE MR RNA A 
Prix BELLION. — Le prix est partagé entre 


MM, Cestan et Crespin et Sergent, , 
Prix Mèce, — Le prix est décerné à 
MM, Terrier et Baudoin.,,,,.4.,,,...,4 
Prix LALLEMAND, — Le prix n’est pas dé- 
cerné. Une mention honorable est accordée 
au. Prerre Janet er riaite vaditint 
PRIX DU BARON LARREY, — Le prix est ae 
cerné à MM. Arnaud et Lafeuille., 


1115 


1117 


IIS 


1130 | 


:. 1136 


1136 


1138 


1198 


PHYSIOLOGIE. 


Prix MonTyon (Physiologie expérimentale). 
— Le prix est décerné à M. Le Hello. Une 
mention est attribuée à M. Quinton... 

Prix LA CAzE (Physiologie). — Le ns est 
déveunstouiM. Moral. een 

Prix PouRAT. — Le prix est décerné à MM. 
Weiss et Carvalho.....,. Roue 

Prix PæaiiPraAux (Physiologie expérimen- 
tale). — Le prix n’est pas décerné....... 


GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. 


Prix Gay, — Le prix est décerné à M. sou 
SCT Our 00 ET OT Oe CP Me , 


PRIX GÉNÉRAUX. 


MÉDAILLE ARAGO.— La médaille Arago a été 
décernée à sir George-Gabriel Stokes... 
Prix Monryon (Arts insalubres), — Le prix 
est décerné à M. £. Collin. Une mention 
est attribuée à M. Paul Razous ........ 
Prix TRÉMONT. — Le prix est décerné à 
M. Louis Ducos de Hauron............. 
Prix GEGNER.-— Le prix est décerné à 
Mesh ours saone SE 2e es : 
Prix PETIT D'ORMOY (Sciences mathémati- 
ques). — Le prix est décerné à M. Wou- 
LATE eee dense Sn TRE CUT 
Prix Perir n'Ormoy (Sciences naturelles), — 
Le prix est décerné à M. Alfred Giard. 
Prix ToxtmaTcHEr. — Le prix est décerné à 
M Ferbeck.. "se SA O OO nr 0 
Prix Gasron PLANTÉ, — Le prix est décerné 


AIM Maurice Leblanc. nee 
Prix Canours. — Le prix est décerné à 
M. René Metzner......, RAGE nes 


Prix Samrour. — Le prix est décerné à 
M Lecaillon An tee HN inrs 
Prix JEAN-JAGQUES BERGER. — Le prix est 
décerné à l’Institut Pasteur,,.,,,..,,,., 
Prix LarLace. — Le prix est décerné à 
M. Sieglenri mn. HitoismhouLEore 
Prix Rivor. — Le prix est décerné à MM, 
Siegler, Heurteau, Aron et Becquerel.. 


000 ——— 


.« 1139 
1140 
1144 


1145 


1146 


id À 


PRIX PROPOSÉS 


pour les années 1900, 


GÉOMÉTRIE. 


1900. GRAND PRIX DES SCIENCES MATHÉMA- 
TIQUES. — Perfectionner, en quelque point 
important, la recherche du nombre des 
classes de formes quadratiques à coeffi- 
cients entiers de deux indéterminées..... 1166 

1900. Prix BorpIN. — Développer et per- 
fectionner la théorie des surfaces appli- 
cables sur le paraboloïde de révolution... 1166 


1000. PRIXARRANTŒUREE EEE ee neE 1167 
1900. PRIX APONGELER LEE LCL RER 1167 
MÉCANIQUE. 


1900. PRIX EXTRAORDINAIRE DE SIX MILLE 
FRANCS.— Destiné à récompenser tout pro- 
grès de nature à accroitre l'efficacité de 


NOBMOTCES A RAVALES RE ee cer 1167 
1000 PRIX MONTYON: 2 erccmeseemececee 1168 
AOODS PRIS PLDMEV ER ester tee 1168 
A901. PRIX FOURNEYRON....,............. 1168 

ASTRONOMIE. 
1900: PRIX TATANDE. er mere 1168 


1900. Prix DAmoisEAU. — Faire la théorie 
d'une des comètes périodiques dont plu- 
sieurs retours ont été observés.......... 1169 

1900. PRIX VALZ A CANIN Ne AA CE 1169 

1900. Prix JANSSEN. — Médaille d’or des- 
tinée à récompenser la découverte ou le 
Travail faisant faire un progrès important 


à l’Astronomie physique................ 1169 
PHYSIQUE. 
1901. Paz L La Cadet ee RE r1r0 
STATISTIQUE. 
LOU SBRTE MONTYON- = er re: 1171 
CHIMIE. 
100 APRATS JEOKEN A Rec percent tr7x 
AOOD PRES INILDE ER meet Cest 1172 


LOI PRIS L'ALANICAZE "27-26 rtee ere 1172 


1001, 1902 et 1903. 


MINÉRALOGIE ET GÉOLOGIE. 


1900. Prix VAILLANT. — La détermination 
rigoureuse d’un ou de plusieurs poids ato- 


miques, ou l'étude des alliages.......... 1172 
LOL PRIE DELESSE SC PC CEE CE 1173 
1902 2PRIX FONTANNE eee conte 1173 

BOTANIQUE. 
1901. Prix BoRDIN. — Étudier l'influence 


des conditions extérieures sur le proto- 
plasma et le noyau chez les végétaux...: 1174 


1900.PRTx BARBIER eee se eee UE u174 
1900 PRIX IDÉSMAZEERES ee rec 1174 
'OOOPRTE EMONTÉENE RE PTE ee 1179 
1901. Prix DE LA Fons MÉLICOCQ.......... 1175 


ÉCONOMIE RURALE. 


1903. Prix BiGoT DE MORGUES............. 1176 


ANATOMIE ET ZOOLOGIE. 


1901. GRAND PRIX DES SCIENCES PHYSIQUES. 
— Étudier la biologie des Nématodes libres 
d’eau douce et humicoles et plus particu- ” 
lièrement les formes et conditions de leur 


TEPTOdUCTIEN EN RTE I Re 1176 
1OO0-PPRISISAVIANT- eee encre. 1376 
1900. Prix DA GAMA MACHADO............ 1177 
1900." PRDCHRHORE RENE ANR IAE ME 1277 


MÉDECINE ET CHIRURGIE. 


1900. PRIXMONTYON. 2-4... 1177 
AOOO PAL IBLRBIER ere reel 1178 
LIDOMPRTRIBRRANT es eee LT 1178 
1900: 2PRIS GODARD Es .-0e HÉdaos Eu 1179 
1902. PrIx SERRES............ oo oo 0 1179 
1003-PRIKICHAUSSIRR esse cbr secret 1180 
1900. PRIS PARKIN Fr -2.-...e Fos -.. 1180 
1900. PET IPEALEION tes nec .. 1181 
1900, PRIS IMRER AMEN Min peer 1181 
1900 PRIS DES ARR, Lee cte--e-nters ..Lxi8r 


Caron) 


TOODRPETSELERRMAND ec eee en de. ce 1182 
1900. PRIX DU BARON LARREY.............. 1182 
PHYSIOLOGIE. 

LOUO MER IMONT VON... tee. 1182 
LOT PRE EL NTAMOLZES sec Luc Sn 1182 

1900. Prix PouRAT. — Détermination des 


principales données anthropométriques... 1183 | 


1901. Prix POURAT. — Sur le refroidisse- 
ment dû à la contraction musculaire, 
Détermination expérimentale des contrac- 
tions et du mécanisme intime de ce phé- 


ROME re elite 1183 | 
1900. Prix MARTIN-DAMOURETTE........... 1183 
LOUP REP HEEIP EAU ee ee ceci 1183 


GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. 


1900. Prix Gay. — Appliquer à une région 
de la France ou à une portion de la chaine 
alpine, l’analyse des circonstances, géolo- 
giques qui ont déterminé les conditions 
actuelles du relief et de l’hydrographie... 1184 
1901. Prix Gay. — Faire connaître la dis- 
tribution des plantes alpines dans les 


grands massifs montagneux de l'ancien 
MONTE en eee eee ee ee as 1184 


PRIX GÉNÉRAUX. 


MÉDAILLE ARAGO............... 6e 2000 1185 
1900. Prix MOoNTYON, ARTS INSALUBRES.... 1185 
1OO0PIPRLACEVIRR. APS MER ENCORE 1186 
AOCDNPRECMÉREMONT ER 1186 
HOOUMPRIIGEGNER here tres eC te 1186 
1900. Prix DELALANDE-GUÉRINEAU........, 1187 
1901 /PRIx JEAN REYNAUD............... 1187 
1900: Prix JÉROME PONTI..............,... 1187 
1901. Prix PETIT D’ORMOY...... raie te 1188 
TOUR PRE LECONTE Ne hrmus meer 1188 
TOO PRIS TOHREATOHER eee oser 1188 
| 1901. Prix GASTON PLANTÉ................ 1189 
ODA PET BOL AUN Eee eee ere 1190 
1900: PRrx HOULLEVIQUEL....... 1... 1190 
AJOU PARTS CAHODRS eee ten eneree-e 1190 
SORA RESSAINLOUR ee em eee 1191 
1901. Prix KASTNER-BOURSAULT........... 1191 
1903. Prix ESTRADE-DELCROS ............. 1197 
1904. Prix JEAN-JAGQUES BERGER.......... 1191 
1901. Pr1x DU BARON DE JOEST............ 1191 
DUO MP RP Rr CAGE M Aer een 1192 
LOUP RESIREVOT EPA EEE CC ee. 1192 
rl ES dec re dei 1193 
se TNT re ee tds tie aie Pa eu de 1193 


pr 


Lun 2 


TABLEAU PAR ANNÉE 


DES PRIX PROPOSÉS POUR 41900, 4901, 4902 ET 14903. 


1900 


GRAND PRIX DES SCIENCES MATHÉMATIQUES, — 
Perfectionner, en quelque point important, la re- 
cherche du nombre des classes de formes quadra- 
tiques à coefficients entiers de deux indéterminées. 

Prix BorpiN. — Développer et perfectionner 
la théorie des surfaces applicables sur le parabo- 
loïde de révolution. 

Prix FRANGŒUR. — Découvertes ou travaux 
utiles au progrès des Sciences mathématiques 
pures et appliquées. 

Prix PoNcELET. — Décerné à l’auteur de l'Ou- 
vrage le plus utile au progrès des Sciences ma- 
thématiques pures ou appliquées. 

PRIX EXTRAORDINAIRE DE SIX MILLE FRANCS. — 
Progrès de nature à accroître l'efficacité de nos 
forces navales. 

Prix Monryon. — Mécanique. 

Prix PLuMEy. — Décerné à l’auteur du per- 
ectionnement des machines à vapeur ou de toute 
autre invention qui aura le plus contribué aux 
progrès de la navigation à vapeur. 

Prix LALANDE. — Astronomie. 

Prix DAMOISEAU. — Faire la théorie d’une 
des comètes périodiques dont plusieurs retours 
ont été observés. 


Prix VALZ. — Astronomie. 

PRIx JANSSEN. 

Prix MonTyoN. — Statistique. 
Prix JECKER. — Chimie organique. 


Prix H. WiLpr. 

Prix VAILLANT. — La détermination rigoureuse 
d’un ou de plusieurs poids atomiques; ou 
L'étude des alliages. 

Prix DESMAzIÈRES. — Décerné à l’auteur de 
l’Ouvrage le plus utile sur tout ou partie de la 
Cryptogamie. 

Prix MONTAGNE. — Décerné aux auteurs de 
travaux importants ayant pour objet l’Anatomie, 
la Physiologie, le développement ou la descrip- 
tion des Cryptogames inférieures. 

Prix THORE. — Décerné alternativement aux 
travaux sur les Cryptogames cellulaires d’Eu- 
rope et aux recherches sur les mœurs ou l’ana- 
tomie d’une espèce d’Insectes d'Europe. 


Prix SAvIGNY, fondé par Me Letellier. — Dé- 
cerné à de jeunes zoologistes voyageurs. 

Prix DA Gama MAcHADO. — Décerné aux meil- 
leurs Mémoires sur les parties colorées du sys- 
tème tégumentaire des animaux ou sur la matière 
fécondante des êtres animés, 

Prix MonTyon. — Médecine et Chirurgie, 

Prix BARBIER. — Décerné à celui qui fera une 
découverte précieuse dans les Sciences chirurgi- 
cale, médicale, pharmaceutique, et dans la Bo- 
tanique ayant rapport à l’art de guérir. 

Prix BRÉANT. — Décerné à celui qui aura 
trouvé le moyen de guérir le choléra asiatique. 

Prix GonaARD.— Sur l'anatomie, la physiologie 
et la pathologie des organes génito-urinaires. 

Prix PARKIN. — Destiné à récompenser des re- 
cherches sur les sujets suivants : 1° sur les effets 
curatifs du carbone suus ses diverses formes et 
plus particulièrement sous la forme gazeuse ou 
gaz acide carbonique dans le choléra, les diffé- 
rentes formes de fièvre et autres maladies; 2°sur 
les effets de l’action volcanique dans la produc- 
tion de maladies épidémiques dans le monde 
animal et le monde végétal et dans celle des 
ouragans et des perturbations atmosphériques 
anormales. 

Prix BELLION, fondé par Mie Foehr. — Dé- 
cerné à celui qui aura écrit des Ouvrages ou fait 
des découvertes surtout profitables à la santé 
de l’homme ou à l’amélioration de l’espèce hu- 
maine. ; 

Prix MÈGE. — Décerné à celui qui aura con- 
tinué et complété l’essai du D' Mège sur les 
causes qui ont retardé ou favorisé les progrès de 
la Médecine. 

Prix DusGATE. — Décerné à l’auteur du meil- 
leur Ouvrage sur les signes diagnostiques de la 
mort et sur les moyens de prévenir les inhuma- 
tions précipitées. 

Prix LALLEMAND. — Destiné à récompenser ou 
encourager les travaux relatifs au système ner- 
veux, dans la plus large acception des mots. 

PRIX DU BARON LARREY. — Sera décerné à un 
médecin ou à un chirurgien des armées de terre 


( 1199 ) 


ou de mer pour le meilleur Ouvrage présenté à 
l’Académie et traitant un sujet de Médecine, de 
Chirurgie ou d'Hygiène militaire. 

Prix MoNTyoN. — Physiologie expérimentale. 

Prix PouRAT. — Détermination des principales 
données anthropométriques. 

Prix MARTIN-DAMOURETTE. 

Prix PaiLiPEAUXx, — Physiologie expériméntale, 

Prix Gay. — Appliquer à une région de la 
France ou à une portion de la Chaine alpine 
l'analyse des circonstances géologiques qui ont 
déterminé les conditions actuelles du relief et de 
l’hydrographie. 

MÉDAILLE ARAGO. — Cette médaille sera dé- 
cernée par l’Académie chaque fois qu’une décou- 
verte, un travail ou un service rendu à la Science 
lui paraîtront dignes de ce témoignage de haute 
estime. 

Prix MoNTYoN. — Arts insalubres, 

Prix Cuvi£r. — Destiné à l’Ouvrage le plus 
remarquable soit sur le règne animal, soit sur la 
Géologie. 

Prix TRÉMONT. — Destiné à tout savant, artiste 
ou mécanicien auquel une assistance sera néces- 
saire pour atteindre un but utile et glorieux pour 
la France. 


Prix GEGNER. — Destiné à soutenir un savant 
qui se sera distingué par des travaux sérieux pour- 
suivis en faveur du progrès des Sciences positives. 

Prix DELALANDE-GUÉRINEAU. 

Prix JÉROME PonTi. 

Prix TontHATemEr.— Destiné aux naturalistes 
de toute nationalité qui auront fait, sur le conti- 
nent asiatique (ou iles limitrophes), des explo- 
rations ayant pour objet une branche quelconque 
des Sciences naturelles, physiques ou mathéma- 
tiques, 

Prix HOULLEVIGUE. 

Prix BOILEAU. 

Prix CAHOURS. —Décerné, à titre d’encourage- 
ment, à des jeunes gens qui se seront déjà fait 
connaître par quelques travaux intéressants et 
plus particulièrement par des recherches sur la 
Chimie. 

PRIX SAINTOUR: 


Prix LAPpLAcE. — Décerné au premier élève 
sortant de l’École Polytechnique. 
Prix Rivor. — Partagé entre les quatre élèves 


sortant chaque année de l’École Polytechnique 
avec les n° 1 et ? dans les corps des Mines et des 
Ponts et Chaussées. 


1901 


GRAND PRIX DES SCIENCES PHYSIQUES. — Élu 
dier la biologie des Nématodes libres d’eau douce 
et humicoles et plus particulièrement les formes 
et conditions de leur reproduction. 

Prix BoRDiN. — Etudier l'influence des condi- 
tions extérieures sur le protoplasme et le noyau 
chez les végétaux. 

Prix FOURNEYRON. 

Prix Gay. — Faire connaître la distribution 
des plantes alpines dans les grands massifs mon- 
tagneux de l’ancien monde. 

Prix LA Caze. — Décerné aux Ouvrages ou 
Mémoires qui auront le plus contribué aux pro- 
grès de la Physiologie, de la Physique et de la 
Chimie. 

Prix DELESSE. — Décerné à l’auteur, français 
ou étranger, d’un travail concernant les Sciences 
géologiques ou, à défaut, d’un travail concernant 
les Sciences minéralogiques. 

Prix DE LA Fons MÉLicoco.—Décerné au meil- 
leur Ouvrage de Botanique sur le nord de la 
France, c’est-à-dire sur: les départements du 
Nord, du Pas-de-Calais, des Ardennes, de la 
Somme, de l'Oise et de l'Aisne. 

Prix PouRAT. — Sur le refroidissement düù à 
la contraction musculaire. Détermination expé- 


riméntale des contractions et du mécanisme in- 
time de ce phénomène. 

Prix JEAN REYNAUD. — Décerné à l’auteur du 
travail le plus méritant qui se sera produit pen- 
dant une période de cinq ans. 

Prix LECONTE. — Décerné : r° aux auteurs de 
découvertes nouvelles et capitales en Mathéma- 
tiques, Physique, Chimie, Histoire naturelle, 
Sciences médicales ; 2° aux auteurs d'applications 
nouvelles de ces sciences, applications qui devront 
donner des résultats de beaucoup supérieurs à 
ceux obtenus jusque-là. 

Prix Perir D'OrMoy. — Sciences mathéma- 
tiques pures ou appliquées et Sciences naturelles. 

Prix GASTON PLANTÉ. — Destiné à l’auteur fran- 
çais d’une découverte, d’une invention ou d'un 
travail important dans le domaine de l'Élec- 
tricité, 

Prix KASTNER-BOURSAULT. — Décerné à l’au- 
teur du meilleur travail sur les applications 
diverses de l’Électricité dans les Arts, l'Industrie 
et le Commerce. 

Prix BARON DE JoEsT. — Décerné à celui qui, 
dans l’année, aura fait la découverte ou écrit 
l'Ouvrage le plus utile au bien public. 


\ 


Prix FoNTANNE. — Ce prix sera décerné à | sur l'Embryologie générale appliquée autant que 
l’auteur de la meilleure publication paléontolo- | possible à la Rite et à la Médecine: : 
gique. Prix VAILLANT. $ 

Prix SERRES. — Décerné au meilleur Ouvrage 


1905 


Prix CHAUSSIER. — Sur l’Embryologie générale Prix ESTRADE-DELCROS. 
appliquée autant que possible à Physiologie et Prix BiGoT DE MoRGUESs. 
à la Médecine. | AEUR 


